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I.  —  Enfance  et  jeunesse. 

LAISSEZ  LES  PETITS  ENFANTS  VENIR  A  MOI  .'  telle  estla 
touchante  devise  qui  domine  l'entrée  principale 
de  la  communauté  de  Ploërmel.  Le  texte  sacré,  en 
rappelant  le  tendre  amour  du  divin  Maître  pour 
le  jeune  âge,  résume  admirablement  la  vie  et  les 
œuvres  du  saint  prêtre  dont  nous  allons  esquisser 
l'histoire. 

La  famille  Robert  de  la  Mennais  occupait,  au 
siècle  dernier,  une  place  distinguée  parmi  les  habi- 
tants de  Saint-Malo.  Pierre-Louis,  père  du  Fonda- 
teur des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  était  à 
la  tète  d'une  importante  maison  de  commerce. 

Par  l'utilité  de  ses  entreprises  et  sa  grande  géné- 
rosité, il  acquit  des  droits  incontestables  à  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes.  Aussi  les  Etats  de 
Bretagne  sollicitèrent-ils  pour  lui  des  Lettres  de 
noblesse,  que  Louis  XVI  accorda  en  mai  1788. 

Les  Lettres  royales,  après  avoir  relevé  les  exem- 
ples admirables  de  désintéressement  donnés  par  le 
riche  armateur,  ajoutent  : 
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«  Ce  qui  rend  surtout  le  sieur  de   la   Mermais 

«  recommandable  à  nos  yeux,  c'est  sa  modestie  au- 

«  dessus  de  tout  éloge.  Ceux  de  ses  compatriotes, 

«  qui  ont  participé  aux  secours  qu'il  s'est  empressé 

«  de  leur  faire  distribuer,  ignoreraient  encore  qu'ils 

«  en  sont  redevables  à   ce  généreux   citoyen,    si 

«  notre  Commissaire  n'avait  pas  proclamé  cet  acte 


Hôtel  La  Mermais,  à  Saint-Malo  (p.  9). 

«  sublime  de  patriotisme,  dont  il  a  été  à  la  fois  le 
«  confident  et  l'admirateur...  Nous  avons  cru  qu'il 
«  était  de  notre  justice  de  récompenser  des  services 
«  aussi  signalés.  ..  et  Nous  nous  sommes  déter- 
«  miné  à  l'élever,  de  notre  propre  mouvement, 
«  aux  honneurs  de  la  noblesse,  etc.  » 

Pierre-Louis  Robert  de  la  Mennais  avait  épousé, 
en  1775,  Gratienne-Jeanne  Lorin,  fille  de  M.  Pierre 
Lorin,  conseiller  du  roi,  sénéchal  de  la  Juridiction 
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civile  et  criminelle  de  Saint-Malo  et  premier  ma- 
gistrat de  la  ville. 

Le  Ciel  avait  déjà  cimenté  l'union  des  deux  époux 
par  la  naissance  de  plusieurs  fils,  lorsque  Dieu  leur 
donna  l'enfant  de  bénédiction  qui  s'appela  plus 
tard  Yabbé  J.-M.  de  la  Mennais. 

Jean-Marie  de  la  Mennais  naquit  à  Saint-Malo, 
le  8  septembre  1780,  fête  de  la  Nativité  de  la  Très- 
Sainte  Vierge,  dans  un  bel  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Vincent.  A  son  entrée  dans  la  vie,  il  se  trouva  donc 
comme  providentiellement  placé  sous  la  protection 
spéciale  et  le  patronage  de  la  B.  V.  Marie. 

Laissant  à  la  mère  la  première  éducation  de  la 
petite  famille,  M.  de  la  Mennais  ne  songeait  qu'à  se 
dévouer  au  bien  public,  et  à  se  rendre  de  plus  en 
plus  «  recommandable  par  des  vues  utiles,  par 
un  zèle  pur  et  actif.  » 

Mme  de  la  Mennais  n'était  pas  au-dessous  de  la 
tâche  qui  lui  était  dévolue.  Profondément  pieuse, 
elle  unissait  aux  charmes  de  l'esprit  les  qualités 
sérieuses  du  caractère  ;  aussi  s'appliqua-t-elle  à 
imprimer  dans  le  cœur  de  ses  enfants  les  sentiments 
dont  elle  était  elle-même  animée. 

Dieu.,  dont  les  desseins  sont  impénétrables,  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'accomplir  l'œuvre  qu'elle 
avait  si  bien  commencée,  et  ce  fut  un  immense 
malheur  pour  sa  famille.  Attaquée  d'une  maladie 
de  langueur,  elle  mourut  le  22  septembre  1787. 

Jean-Marie,  alors  âgé  de  sept  ans,  pleura  long- 
temps sa  mère  dont  le  tendre  et  profond  souvenir 
ne  le  quitta  jamais.  Il  avait  conservé  précieusement 
quelques  pages  de  son  écriture,  et  il  se  plaisait  à 
les  montrer  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
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c'étaient  des  prières,  des  consécrations  religieuses. 
—  L'Institut  de  Ploërmel  garde  avec  respect  ce 
témoignage  de  la  piété  filiale  de  son  Fondateur. 

Le  digne  enfant  retrouva  dansMme  des  Saudrais, 
sa  tante,  une  tendresse  pleine  de  sollicitude  et 
vraiment  maternelle,  qui  sut  développer  les  heu- 
reuses dispo- 
sitions et  les 
qualitésdont 
le  Ciel  avait 
doué  sa  jeu- 
ne âme. 

La  famille 
de  la  Men- 
naisétaitsin- 
cèrement  et 
profondé- 
ment chré- 
tienne.Aussi 
jouissait-elle 
de  l'intimité 
du  haut  cler- 
gé de  Saint- 
Malo    :     M*r 


Mgr  CcRTCiS  de  Pressigny.  dernier  évèque 
de  Saint-Malo. 


desLaurents 
avait  tenu  à  conférer  lui-même  le  baptême  aux 
enfants  de  M.  de  la  Mennais,  et  son  successeur. 
M='r  Cortois  de  Pressigny,  donna  à  Jean-Marie  le 
sacrement  de  Confirmation,  et  lui  fit  faire  sa  Pre- 
mière Communion  dans  des  circonstances  qui 
devaient  laisser  au  cœur  de  l'enfant  d'impérissables 
souvenirs. 

On  était  déjà  en  pleine  période  révolutionnaire  : 
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l'évèque  de  Saint-Malo  songeait  à  prendre  le  chemin 
de  l'exil.  Il  pensait  que,  grâce  à  des  correspondants 
courageux  et  fidèles,  il  pourrait,  de  l'étranger, 
garder  son  troupeau  dans  la  foi.  C'est  à  M.  de 
la  Mennais  qu'il  confia  le  soin  d'organiser  son 
départ. 

Un  soir,  Msr  de  Pressigny  se  rendit  donc  à  la 
Chesnaie, maison  de  campagne  situéeà  lOkilomètres 
de  Dinan.  où  l'attendait  M.  de  'a  Mennais  avec 
toute  sa  famille.  L'évèque  témoigna  le  désir  de 
célébrer  la  messe  le  lendemain  «  Mais,  qui  la 
répondra,  dit  le  prélat?  Moi!  »  s'écrie  Jean-Marie, 
resté  silencieux  dans  un  coin  de  la  chambre.  Il 
n'avait  pas  encore  dix  ans. 

'<  Tu  sais  donc  bien  servir  la  messe,  mon  enfant? 
dit  avec  bonté  M?"  de  Pressigny.  —  Oui,  Mon- 
seigneur.—  Et  ton  catéchisme,  le  sais-tu  bien  aussi? 
—  Oui.  Monseigneur,  je  le  sais  tout  entier.  »  Alors 
les  yeux  du  pieux  pasteur  se  reposèrent  avec 
attendrissement    sur  le  jeune  enfant. 

«  Ecoute,  mon  petit  Jean,  lui  dit-il,  après  l'avoir 
interrogé,  je  vais  partir  :  je  ne  sais  s'il  me  sera 
donné  de  revenir  jamais.  Puisque  tu  sais  si  bien 
ton  catéchisme,  prie  bien  le  bon  Dieu,  et  je  te  con- 
firmerai demain  matin  avant  ma  messe.  »  Le  len- 
demain en  effet,  Jean-Marie  reçut,  avec  le  pardon 
de  ses  fautes,  le  Pain  qui  donne  la  vie  et  l'Onction 
sainte  qui  rend  parfait  chrétien.  La  suite  montra 
combien  l'évèque  avait  été  bien  inspiré. 

M-r  de  Pressigny  faisait  en  toute  hâte  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  Tout  à  coup.  M.  de  la  Mennais 
s'aperçoit  que  son  fils  est  absent  :  cependant  il 
ne  veut  pas  que  l'enfant  soit  privé  de  la  dernière 
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bénédiction  de  son  évêque.  Il  l'envoie  chercher,  il 
l'appelle  :  Jean-Marie  se  fait  un  peu  attendre.  Il 
arrive  enfin,  portant  sous  le  bras  quelques  vête- 
ments et  ses  livres  de  classe. 

«  Où  vas-tu  donc,  mon  fils  ?  —  Je  vais  avec 
Monseigneur.  —  Mon  enfant,  il  ne  faut  pas  tant  de 
monde  pour  conduire  Monseigneur  :  on  ferait  trop 
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Vous  me  ferez  prêtre  et  je  ne  vous  quitterai  jamais   (p.   i  . 

de  bruit.  —  Ce  n'est  pas  pour  le  conduire  que  je 
pars,  c'est  pour  rester  avec  lui  ;  Monseigneur  va 
chez  les  protestants  :  il  ne  trouvera  personne  pour 
lui  répondre  la  messe.  » 

Jean-Marieparlaitdevantl'évèquede  Saint-Malo, 
vivement  ému  par  ce  dialogue  :  «  Mon  cher  enfant, 
dit-il  enfin,  je  te  remercie  :  mais,  vois-tu,  je  ne 
sais  quand  je  reviendrai  ;  je  te  remercie,  je  ne  t'em- 
mènerai pas.  » 
L       Alors,  ce  fut  le  tour  de  Jean-Marie  de  pleurer  : 
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«  Mais ,  Monseigneur  .  avec  vous  je  n*aurai  point 

peur J'irai  avec  vous  :  je  serai  votre  enfant 

de  chœur  :  vous  m'apprendrez  le  latin,  vous  me 
ferez  prêtre,  et  je  ne  vous  quitterai  jamais...  » 

L'évéque  ouvrit  ses  bras  au  généreux  enfant, 
et  le  tint  longtemps  embrassé.  Puis,  d'une  voix  gra- 
ve et  comme  prophétique,  il  ajouta  :  «  Mon  enfant, 
si  j'ai  besoin  de  quelqu'un,  je  te  promets  de  te  de- 
mander de  préférence  à  tout  autre.  En  attendant, 
apprends  bien  le  latin  :  applique-toi  bien  à  toutes 
tes  études  .  et.  quand  je  reviendrai,  je  te  ferai 
prêtre    » 

Ces  recommandations  ne  furent  point  oubliées, 
et  Jean-Marie  se  mit  à  l'étude  avec  ardeur.  Ses 
progrès  furent  rapides,  et  sa  piété  devint  de  plus 
en  plus  ardente. 

Son  caractère  docile  et  ferme  répondait  merveil- 
leusement aux  soins  de  la  bonne  tante,  et  l'enfant 
ne  faisait  rien  sans  la  consulter. 

Dans  les  premières  années  de  la  Révolution,  une 
fête  patriotique  se  préparait  à  Saint-Malo.  M.  de 
la  Mennais,  qui  avait  été  nommé  commandant  de 
la  garde  nationale,  fit  confectionner  un  petit  cos- 
tume militaire  pour  son  fils,  et  lui  annonça  qu'ils 
assisteraient  ensemble  à  cette  fête.  L'idée  de  se 
voir  en  bel  uniforme  réjouissait  fort  l'enfant  ;  mais 
une  inquiétude  vint  tout  à  coup  troubler  son  esprit. 
Il  alla  trouver  sa  tante  qui,  par  discrétion,  n'avait 
pas  cru  devoir  blâmer  le  projet  paternel. 

—  «  Chère  tante,  lui  dit-il,  est-ce  que  les  intrus 
seront  là  ? 

—  Oui,  répondit  Mm:  des  Saudrais,  ils  doivent 
bénir  les  armes  et  les  drapeaux. 
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—  Ah  ! . . .  mais  alors  ce  sera  un  péché  que  d'as- 
sister à  cette  fête  ? 

—  Je  le  crains,  mon  enfant,  cela  ne  me  semble 
pas  permis,  en  effet.» 

C'en  fut  assez.  Quoique  le  bel  uniforme  captivât 
les  jeux  de  Jean-Marie,  il  y  renonça  sans  hésiter  ; 
et  quand  on  l'appela,  le  lendemain,  pour  le  costu- 


Vous  êtes    prêtre,  lui  dit-il...  on  vous  attend  chez  mon  père...    p.  9  . 

mer  et  lui  ceindre  sa  petite  épée,  on  ne  le  trouva 
plus  à  la  maison.  Il  n'y  rentra  que  le  soir,  l'estomac 
creux,  mais  la  conscience  tranquille,  enchanté 
d'avoir  sauvé  son  épée  de  la  bénédiction  des  prêtres 
assermentés. 

Durant  la  Terreur,  il  répondait  chaque  jour  la 
messe  à  quelque  prêtre  fidèle. 

Un  soir,  il  se  promenait  sur  le  Sillon,  non  loin 
de  la  demeure  de  son  père,  quand  un  jeune  homme, 
vêtu  en  matelot,  l'aborde   timidement  :  «  Qui  êtes 
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vous,  dit  l'enfant  avec  grâce,  et  quels  sont  vos 
desseins  ?  »  Le  jeune  homme  répond  d'une  manière 
évasive  ;  mais  Jean-Marie,  fixant  sur  son  interlo- 
cuteur ce  regard  dont  la  vivacité  extraordinaire 
survécut  à  làge  :  «  Vous  êtes  prêtre,  lui  dit-il  ;  ne 
me  trompez  pas  ;  on  vous  attend  chez  mon  père  : 
venez-y,  je  vous  en  prie  ;  surtout,  ne  vous  embar- 
quez pas,  restez  avec  nous  :  je  servirai  votre  messe 
tous  les  jours  !  » 

Le  jeune  étranger  était  bien,  en  effet,  un  prêtre 
proscrit.  Il  venait  de  Noyon,  où  il  était  né,  et  où  il 
s'était  voué  à  l'enseignement  ecclésiastique.  Sur  le 
témoignage  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  con- 
fesseurs de  la  foi  comme  lui,  il  s'était  dirigé  vers 
Saint-Malo,  comptant  sur  l'hospitalité  généreuse 
des  Malouins.  Il  avait  vingt-sept  ans  et  se  nommait 
l'abbé  Vielle. 

Le  prêtre  proscrit  fut  reçu  avec  égard  dans  la  fa- 
mille de  la  Mennais,  et  ainsi  commença  entre  Jean- 
Marie  et  lui  cette  liaison  forte  et  sainte  qui  ne 
devait  être  brisée  que  par  la  mort.  C'était  en  1793 
que  la  Providence  envoyait  ainsi  à  Jean  et  à  Félicité 
cet  excellent  précepteur,  qui  devait  être  le  mentor 
et  l'ami  de  leur  adolescence. 

Parfois,  raconte  M.  Blaize,  la  famille  se  réunis- 
sait à  minuit,  dans  une  mansarde,  et,  pendant  que 
la  fidèle  Villemain,  la  vieille  gouvernante,  si  dé- 
vouée à  ses  maîtres ,  veillait  au  dehors  ,  deux 
bougies  brûlaient  sur  la  table  transformée  en  autel, 
et  M.  Vielle,  assisté  de  Jean-Marie,  célébrait  la 
messe. 

Avant  l'arrivée  de  M.  Vielle  à  Saint-Malo,  Jean- 
Marie  servait  habituellement  la  messe  à  M.  l'abbé 
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Enge.rand,  chanoine  du  diocèse,  resté  secrètement 
dans  la  ville  ;  et,  dès  le  point  du  jour,  l'enfant  se 
rendait  chez  lui. 

Un  matin,  trompé  par  un  effet  de  lune,  et  se 
croyant  en  retard,  il  quitte  la  maison  paternelle  et 
se  dirige  en  toute  hâte  vers  l'asile  du  vénérable 
chanoine. 

Tout  à  coup  un  qui  vive! retentissant  le  fait  tres- 
saillir :  c'est  la  patrouille  ! . . .  Jean-Marie  tremble  de 
tous  ses  membres,  non  pour  lui-même,  mais  pour 
le  prêtre  fidèle  ;  car.  que  répondre  aux  questions 
qu'on  va  lui  faire?  comment  expliquer  sa  présence 
devant  cette  maison?  La  pensée  de  l'échafaud,  qui 
menace  son  confesseur,  traverse  son  esprit  comme 
un  éclair  et  lui  rend  tout  son  sang-|roid. 

«  Citoyens,  s'écria-t-il  d'un  air  dégagé,  pourriez- 
vous  me  dire  l'heure  qu'il  est?  —  Une  heure.  — 
Merci  et  salut,  citoyens  !  »  La  patrouille  n'en 
demanda  pas  davantage,  ni  Jean  Marie  non 
plus. . . 

Enfin,  après  Thermidor,  lorsque  la  guillotine  eut 
fauché  la  tête  même  des  bourreaux,  la  tempête  ré- 
volutionnaire se  calma  ;  et  M.  de  la  Mennais,  qui 
destinait  d'abord  son  fils  à  la  carrière  commerciale, 
consentit  enfin  à  le  laisser  suivre  son  attrait  pour 
le  sacerdoce. 

Bientôt,  sous  la  conduite  de  son  cher  et  savant 
maître,  l'abbé  Vielle,  l'adolescent  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  sacrées. 

Déjà  le  chanoine  Engerand  avait  ouvert  à  Saint- 
Malo  un  séminaire,  où  les  élèves  ne  tardèrent  pas 
;';  affluer.  Les  premiers  professeurs  de  cette  école 
ecclésiastique  furent  M.  Vielle  et  Jean-Marie  de  la 


^  20  l'abbé  j.-m.  de  la  mennais  ri 


Mennais  lui-même. Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  ; 
mais  la  maturité  de  son  jugement,  sa  vive  intelli- 
gence et  son  zèle  infatigable  opérèrent  des  prodiges. 

Comme  le  plus  ardent  désir  du  jeune  professeur 
était  de  recevoir  les  ordres,  il  décida  son  père  et  son 
oncle  à  insister  auprès  du  gouvernement,  afin 
d'obtenir  le  rappel  de  Msr  de  Pressignj^.  Ce  rappel 
n'eut  point  lieu,  sans  doute  parce  que  la  suppres- 
sion du  siège  épiscopal  de  Saint-Malo  était  décidée 
en  principe.  Mer  de  Pressigny  habitait  alors  Paris. 

Vojrant  que  son  évêque  ne  pouvait  venir  à  lui, 
Jean-Marie  de  la  Mennais  prit  le  parti  d'aller  à 
son  évêque  :  il  se  rendit  à  Paris. 

Ms  de  Pressigny  fut  saisi  d'une  émotion  facile 
à  concevoir,  lorsqu'il  vit  à  ses  pieds  ce  cher  enfant, 
qui,  dans  la  pensée  inébranlable  de  se  consacrer 
au  service  des  autels,  avait  gardé  si  fidèlement  la 
fermeté  de  ses  principes,  la  candeur  de  son  âme  et 
la  pureté  de  sa  foi. 

Longtemps  après,  quand  le  saint  abbé  de  la 
Mennais  racontait  ce  qu'il  avait  éprouvé  lui-même 
dans  cet  embrassement  de  l'évêque  de  sa  première 
communion  et  de  sa  confirmation,  de  douces 
larmes  coulaient  de  ses  yeux. 

La  lettre  que  M.  des  Saudrais  remit  à  Jean  de 
la  Mennais  pour  M?r  de  Pressigny  est  trop  élo- 
gieuse  pour  notre  jeune  héros,  pour  que  nous  ne  la 
reproduisions  pas  ici  intégralement. 

Après  avoir  constaté  qu'il  appartenait  spéciale- 
ment au  père  de  recommander  son  fils  à  la  bien- 
veillance du  prélat,  M.  des  Saudrais  ajoute  : 

«  Cependant,  Monseigneur,  moi  aussi,  je  vous 
parlerai  de  mon  neveu,  même  après  sonpère,  comme 
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s'il  n'avait  par  tout  dit,  ou  comme  s'il  avait  oublié 
quelque  chose  ;  mais  en  vérité,  j'aime  Jean  autant 
que  s'il  était  mon  fils  :  son  cœur  et  le  mien  se 
touchent  de  si  près  !  l'on  ne  trouverait  presque 
rien  dans  l'un  qu'on  ne  retrouverait  dans  l'autre. 

«  Ce  qu'ily  a  de  singulier, c'est  qu'il  va  mettre  entre 
lui  et  nous  une  espèce  de  séparation  qui  nous  unira 
encore  davantage.  Je  le  vois  d'ici  s'imposer  un 
joug  bien  doux,  se  charger  d'un  fardeau  bien  léger! 
Je  le  vois  renoncer  à  la  liberté  pour  devenir  libre  ; 
je  le  vois  faire  tous  les  sacrifices,  hors  celui  du 
bonheur. 

«  Le  bonheur,  hélas  !  il  n'est  pas  de  ce  monde. 
Cependant,  il  y  a  ici-bas  une  route,  un  sentier  qui 
y  conduit  :  c'est  celui  où  Jean  marchera,  tenu  par 
la  main  qui  lui  servira  de  guide,  sous  les  }"eux  de 
la  Providence  ;  car  c'est  elle,  Monseigneur,  qui 
dispose  de  tout. 

«  Nous  donnerons  à  notre  fils  et  neveu,  en  par- 
tant, l'instruction  que  donnait  le  saint  homme 
Tobie  à  son  fils  ;  c'est  rarement  celle  du  voya- 
geur, mais  il  ne  contractera  pas  en  \'ain  le  même 
engagement.  Heureux  lien  qu'il  va  former!  Sublime 
promesse  que  celle  d'être  toujours  vertueux  ! 

«  Ce  qui  nous  rassure,  c'est  qu'il  le  fut,  et  que 
la  vertu  parut  en  lui  comme  une  chose  naturelle 
et  dont  il  n'aurait  pu  se  passer.  J'ajouterai,  Mon- 
seigneur, —  eh  !  pourquoi  aussi  ne  dirais-je  pas 
tout  ?  —  que  Jean  apporta  en  naissant  un  penchant 
à  la  colère,  qu'il  a  su  tellement  dompter,  que  je 
ne  sais  comment  cette  disposition  s'est  changée 
en  une  inaltérable  douceur.  Et  voilà  ce  qui  nous 
surprend  toujours,  nous  autres  gens  du  monde! 
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«  J'espère,  Monseigneur,  et  mon  cœur  se  per- 
suade que  Jean  méritera  vos  bontés  ;  qu'il  fera 
tout  et  ne  négligera  rien  pour  les  obtenir  et  les 
conserver  :  il  sera  donc  bien  heureux.  » 

On  conviendra  que  ce  n'est  pas  là  le  langage 
d'un  voltairien,  quoi  qu'en  disent  certains  écri- 
vains, mal  informés  ou  de  mauvaise  foi,  qui  se 
sont  plu  à  représenter  M.  Robert  des  Saudrais 
comme  un  disciple  du  patriarche  de  Ferney. 

«  Ainsi  donc,  c'est  bien  décidé,  Jean,  reprit  Mon- 
seigneur de  Pressigny,  après  avoir  pris  connais- 
sance des  lettres  dont  le  jeune  de  la  Mennais  était 
porteur,  vous  voulez  entrer  dans  les  ordres  ? 
Mais,  savez-vous  à  quoi  cela  vous  engage  ?  Venez, 
mon  fils,  je  veux  vous  l'apprendre.  »  Il  conduisit 
le  jeune  homme  rue  de  Vaugirard  et  le  fit  entrer 
dans  un  édifice  assez  vaste,  situé  au  fond  d'une 
cour,  et  où  restaient  écrits,  en  lettres  de  sang, 
les  plus  horribles  souvenirs  de  la  Terreur. 

«  Nous  sommes  dans  la  chapelle  de  l'ancien 
couvent  des  Carmes,  dit  le  prélat.  Ici  même,  il  y 
a  neuf  ans,  le  2  septembre  1792,  l'archevêque 
d'Arles,  les  évêques  de  Saintes  et  de  Beauvais, 
trois  vicaires  généraux,  quarante  supérieurs  de 
couvents  ou  de  séminaires,  et  avec  eux  une  foule 
de  prêtres  et  de  moines  qui  avaient  refusé  le  ser- 
ment, furent  sabrés  ou  fusillés  en  haine  de  la  re- 
ligion. Voici  les  traces  du  massacre  ;  l'immense 
tache  de  sang  n'est  point  effacée,  et  les  bourreaux 
vivent  encore... 

Pensez-vous,  mon  fils,  qu'ils  ne  recommence- 
ront pas?  —  Ils  peuvent  recommencer,  Mon- 
seigneur.   J'ai     vu,    en    Bretagne,     des    prêtres 


m&>- 


L'ABBÉ   J.-M.    DE   LA   MENNAIS  23 


monter  à  l'échafaud  ;  j'ai  vu  leur  sang  couler 
sous  la  hache  des  persécuteurs,  et  cette  vue  n'a 
fait  que  fortifier  ma  ferme  résolution  de  verser  le 
mien  pour  la  même  cause.  L'exemple  est  devant 
moi,  Monseigneur  ;  avec  la  grâce  de  Dieu,  j'aurai 
la  force  de  le  suivre.  Etre  ministre  de  Jésus-Christ 
et  martyr,  n'est-ce  pas  double  bonheur  et  double 
gloire  ? 

L'évêque  attira  le  jeune  homme  dans  ses  bras  : 
«  J'attendais  cette  réponse,  lui  dit-il,  et  je  vous 
avais  bien  jugé,  mon  fils  !  » 

Hélas  !  une  vive  douleur  vint  aussitôt  se  mêler  à 
la  joie  du  jeune  de  la  Mennais.  Mgr  de  Pres- 
signy  allait  quitter  son  antique  siège  d'Aleth  pour 
celui  de  Besançon. 

«  Bientôt,  ajouta  le  prélat,  je  ne  serai  plus  l'é- 
vêque de  Saint-Malo.  Je  le  suis  encore,  cher 
enfant  :  je  tiendrai  parole.  Si  je  ne  vous  fais  pas 
pr ôtre,  je  puis  du  moins  vous  ouvrir  la  porte  du 
sanctuaire.   Avez-vous  fait  des   études  ?  » 

Jean-Marie  rend  compte  à  son  évêque,  avec  la 
simplicité  d'un  enfant,  de  l'emploi  de  son  temps 
depuis  sa  confirmation.  Des  larmes  d'actions  de 
grâce  coulèrent  de  nouveau  sur  les  joues  du  pon- 
tife. 

«  Puisqu'il  en  est  ainsi  et  que  le  temps  presse, 
dit-il  à  Jean-Marie,  préparez-vous,  mon  fils  :  je 
veux  vous  faire  sous-diacre.  »  En  effet,  Jean- 
Marie  de  la  Mennais  reçut  les  ordres  mineurs  et 
le  sous-diaconat,  le  21  décembre  1801,  dans  la 
chapelle  des  Ursulines,   à  Paris. 

On  l'engageait  à  vivre,  au  moins  pendant  un 
an,  dans  une    communauté  ecclésiastique,  et  on 
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lui  désignait  Saint-Sulpice.  Mais,  nous  dit  son 
historien,  il  lui  fut  impossible  de  s'isoler  des 
œuvres  qui  l'absorbaient  déjà. 


II.  —  Professeur,  Vicaire,    Écrivain. 


Jean-Marie  de  la  Mennais  étudiait  en  enseignant 
les  autres,  et,  guidé  par  l'abbé  Vielle,  il  \  rofes- 
sait  la  théologie  pour  la  mieux  apprendre.  Telle 
était  la  clarté  de  son  esprit,  l'excellence  de  sa  mé- 
thode et  surtout  l'activité  de  son  zèle,  qu'il  retira 
de  ce  travail,  non  seulement  la  science  vraie  et  tou- 
jours puisée  aux  sources,  mais  encore  l'intuition  et 
souvent  la  prévision  des  doctrines  qu'il  devenait 
urgent  d'approfondir,  à  la  veille  des  persécutions 
administratives  que  l'Eglise  de  France  allait  tra- 
verser. 

C'est  ainsi  que,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  (en 
1802),  on  le  voit  préoccupé  de  la  question  souveraine 
de  l'autorité  de  l'Église  ;  il  a  deviné  la  menace  du 
schisme  sous  les  difficultés  diplomatiques  du  Con- 
cordat ;  et,  avec  l'ardeur,  l'unité  de  vues  et  la  téna- 
cité qui  furent  toujours  les  qualités  éminentes  de 
son  esprit,  il  prépare  déjà  les  matériaux  de  ce  bel 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Tradition  de  l'Église  sur 
V institution  des  évoques. 

En  octobre  1805,  l'abbé  de  la  Mennais  conduisit 
lui-même  ses  élèves  à  l'ordination  à  Rennes,  et 
M.  Meslé  de  Grandclos,  vicaire  général  résidant  à 
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Saint-Malo,  dans  une   lettre  datée  du  22  du  même 
mois,  constate  qu'ils  répondirent  «  d'une  manière 
satisfaisante...    et    que  leur  application    et   leur 
bonne  con- 
duite firent 

la  conso-  ■'  "'  .  -- ■■■""' 
lation  de 
leur  supé- 
rieur ,  de 
même  que 
leur  piété 
fut  pour 
tous  un  su- 
jet d'édifi- 
cation. » 

Jean-Ma- 
rie de  la 
Mennais 
fut  ordon- 
né diacre  à 
Rennes,  le 
24  septem- 
bre 1803,  et 
prêtre  le  25 
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maison  de  campagne  de  la  famille 
de  la  Mennais. 


février  de      i.a  Chaiscm 
l'année  sui- 
vante. 

Fort  peu  de  temps  après,  il  fut  attaché  comme 
vicaire  à  la  cathédrale  de  Saint-Malo  ;  mais  il 
continua  son  professorat  à  l'école  ecclésiastique. 
Le  zèle  du  jeune  prêtre  accepta  volontiers  ce 
surcroît  de  travail  et  de  fatigue  ;  cependant, 
bientôt    les    forces     physiques    l'abandonnèrent, 
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et  les  médecins  lui  prescrivirent  un  repos  absolu. 
Dans  une  lettre  du  15  mars  1806,  adressée  à 
lévèque  de  Rennes,  M.  de  Grandclos  écrit  : 
«  Les  médecins  croient  que  M.  de  la  Mennais 
doit  s'abstenir  de  tout  travail  fatigant,  jusqu'à 
ce  que  son  tempérament  soit  formé.  Vous  pouvez 
compter  qu'à  son  retour  il  ne  fera  plus  de  nouveaux 
cahiers  de  théologie,  pour  abréger  la  besogne  de 
ses  écoliers.  » 

Jean  s'était  retiré  avec  son  frère  Féli  à  la  Ches- 
naie,  où  ils  vécurent  ensemble  dans  la  prière  et  un 
repos  actif  et  fécond. 

«  L'ennui,  écrit  l'abbé  Jean  le  16  août  1807,  n'a 
pas  encore  osé  se  présenter  une  seule  fois  à  ma 

porte Mon  état  n'est  pas  plus  mauvais,  et  le 

médecin  prétend  que  n'être  pas  plus  mal,  c'est  être 
mieux. . .  » 

Puis,  avec  cette  jo3reuse  humeur  que  ne  purent 
vaincre,  à  aucune  époque,  ni  la  maladie,  ni  la 
souffrance,  il  ajoute  :  «  Je  veux  bien  en  croire 
ce  cher  Esculape,  et  même,  si  cela  continue,  je  ne 
désespère  pas  de  mourir  en  bonne  santé.  » 

Afin  d'occuper  saintement  leurs  loisirs,  les  deux 
frères  firent  paraître,  en  4809,  une  excellente  tra- 
duction duSpeculum  Religiosorum  de  Louis  de  Blois, 
qu'ils  intitulèrent  le  Guide  spirituel. 

A  l'apparition  de  ce  petit  livre,  le  saint  abbé 
Teysseyre,de  Saint-Sulpice,  que  l'abbé  Jeanavait 
connu  à  Paris,  et  pour  lequel  il  professait  une 
grande  vénération,  écrivit  aux  jeunes  traducteurs  : 
«  J'ai  eu  tout  récemment  l'occasion  de  lire  le 
Guide  spirituel  avec  une  àme  chérie  de  Dieu, 
1    mais  violemment  éprouvée,  qui  a  retiré,  ainsi  que 
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moi,  de  cette  lecture,  beaucoup  de  lumière    et  de 
consolation. 

Ce  livre  n'est  pas  assez  connu  ;  il  y  règne  une 
onction  et  une  douceur  inimitables.  Je  vous 
dirai  cependant  franchement  que  je  soupçonne 
le  traducteur  de  l'avoir  beaucoup  embelli.  Il  me 
semble  que  nos  bons  aïeux  n'avaient  pas  tant 
d'esprit  et  de  délicatesse  dans  la  pensée  et  dans 
l'expression.  » 

Peu  de  temps  après,  les  deux  solitaires  de  la 
Chesnaie  firent  paraître  une  brochure  d'actualité 
intitulée  :  Réflexions  sur  l'EcjUse  en  France  pen- 
dant le  xviii-  siècle  et  sur  sa  situation  actuelle. 
L'oeuvre  fut  lue  et  commentée  :  tous  les  esprits 
droits,  tous  les  cœurs  vraiment  chrétiens  en 
firent  l'éloge.  On  commençait  à  voir  que  le 
semblant  de  protection  qu'on  accordait  à  l'Eglise 
n'était  qu'une  manœuvre  coupable,  au  moyen  de 
laquelle  on  voulait  dominer  le  Saint-Siège  et  as- 
servir les  âmes. 

Cependant,  l'air  pur  des  champs  et  les  soins  em- 
pressés de  la  famille,  plutôt  que  le  repos  qui,  de 
fait,  n'existait  pas,  rendirent  assez  de  vigueur  à 
l'abbé  de  .la  Mennais  pour  qu'il  put  risquer  un 
voyage  à  Paris,  et  il  mit  enfin  à  exécution  le  projet 
qu'il  avait  formé  jadis  de  passer  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  tout  le  temps  dont  il  pourrait  dis- 
poser. C'est  ainsi  qu'il  vécut  pendant  quelques 
mois  sous  la  direction  d«   M.  Duclaux. 

Les  exemples,  les  inspirations,  les  conseils  de  cet 
homme  plein  de  sagesse  et  de  mérites,  semés  dans 
une  nature  déjà  si  voisine  de  la  perfection,  ache- 
„  vèrent  de  développer  en  elle  cette  force  immuable 
■  '  fp 

fe.  r^ f  yi 

XQssI  ï — Ç  Çgfl 


I.  ABBE   J.-M.    DK   LA    MENNAIS 


de  vérité  et  de  justice,  unie  à  la  grâce  délicate,  à 
l'attrait  irrésistible  de  l'accueil  et  du  sourire,  que 
l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais  posséda  à  un  si 
haut  point.  M.  Duclaux  sculptait  dans  le  bronze  : 
l'empreinte  du  burin  ne  s'effaça  plus. 

C'est  pendant   son    séjour  à  Saint-Sulpice  que 

l'abbé  Jean  se  lia 
très  intimement 
avec  un  de  ses 
compatriotes  , 
l'abbé  Gabriel 
Brute  de  Rémur, 
natif  de  Rennes. 
L'abbé  Brute,  a- 
près  avoir  obte- 
nu le  grand  prix 
de  l'Ecole  de  mé- 
decine, sacrifiait 
à  Dieu  le  brillant 
avenir  qui  l'at- 
tendait dans  le 
monde  et  em- 
brassait l'état  ec- 
clésiastique. Plus  tard,  il  partit  pour  les  missions 
de  l'Amérique  du  Nord  et  devint  évêque  de  Vin- 
cennes,  dans  l'Indiana. 

Tout  semblait,  d'ailleurs,  rapprocher  ces  deux 
hommes,  et  il  leur  suffit  de  sevoir  pour  se  com- 
prendre et   pour  s'aimer. 

Doués  tous  les  deux  d'admirables  qualités,  d'une 
foi  ardente  et  d'une  piété  solide,  ils  n'avaient,  l'un 
et  l'autre,  qu'une  ambition  :  celle  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 


M.  l'abbé  ÉMERY,  supérieur  de  St-Sulpicc. 
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Deux  autres  amis  à  cette  époque  :  l'abbé  de 
Quélen,  promu  depuis  au  siège  archiépiscopal  de 
Paris,  et  l'abbé  Emery,  restèrent  aussi  en  relations 
suivies  avec  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais. 

Un  certain  nombre  des  lettres  de  l'abbé  Tean  ont 
été  publiées  :  «  Il  n'en  est  pas  une,  dit  M.  de  la 
Gournerie,  où  Tonne  trouve  l'éloquence  du  cœur, 
le  trait  gai  et  fin  d'un  esprit  vif  et  d'une  bonne 
conscience,  et  ce  sourire  de  la  paix, qui  est  propre 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  Aux  pages  sérieuses, 
succèdent  des  pages  étincelantes  de  verve,  des 
traits  finement  aiguisés,  joints  à  une  bonhomie  déli- 
cieuse, à  une  douce  franchise,  à  une  gaieté  de  bon 
aloi,  à  une  verdeur  d'imagination,  le  tout  relevé 
par  une  fraîcheur  de  style  que  ni  l'âge  ni  la  ma- 
ladie ne  purent  jamais  affaiblir.  » 

Au  mois  de  février  1803,  Jean-Marie  de  la 
Mennais  reprit  à  Saint-Malo  ses  fonctions  de  vi- 
caire-professeur. 

Chaque  année,  le  nombre  des  élèves  augmentait. 
Bientôt,  le  local  primitif  étant  devenu  insuffisant, 
un  propriétaire  charitable,  M.  le  Fer  de  Beauvais, 
légua  à  M.  de  la  Mennais  et  à  ses  collaborateurs 
son  hôtel,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  de 
la  ville. 

De  toutes  parts  affluèrent  les  donations  et  les 
legs  pieux,  qui  permirent  d'accroître  en  proportion 
le  nombre  des  bourses.  «  Former  des  prêtres  d'a- 
bord, envoyer  des  prêtres  partout  »,  tel  était  le 
mot  d'ordre  de  Jean-Marie  de  la  Mennais  et  de  ses 
collègues. 

Tout  allait  pour  le  mieux  au  collège  de  Saint- 
Malo,  lorsque  parut  le  règlement  universitaire  du 
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17  mars  1808.  Ce  règlement  statuait  qu'  «  aucune 
école  ne  pourrait  s'ouvrir  en  dehors  de  l'Univer- 
sité impériale  et  sans  l'assentiment  de  son  chef.  Il 
était  également  interdit  à  tout  citoyen  d'enseigner 
publiquement  sans  être  membre  de  l'Université  et 
gradué  dans  une  de  ses  Facultés.  » 

C'étaitle  moyen  sur  de  tenir  la  jeunesse  française 

clans  la  dépendan- 
ce de  l'État  et  de  la 
plier  à  toutes  les 
fantaisies  du  des- 
potisme. Jean-Ma- 
rie de  la  Mennais 
prêcha  la  résistan- 
ce et  décida  ses 
collègues  àla  lutte: 
hélas  !  ils  ne  pu- 
rent que  prolonger 
l'agonie.  La  mai- 
son de  Saint-Malo, 
si  utile  et  si  prospè- 
re, fondée  au  prix 
de  tant  d'efforts  et 
de  sacrifices ,  fut 
fermée  au  mois  d'août  1812  et  remplacée  par  un 
collège  communal. 

L'abbé  de  la  Mennais  réussit  à  en  faire  nommer 
directeur  un  homme  qu'il  avait  choisi  lui-même,  et 
dont  il  connaissait  la  foi  et  les  principes.  Nous 
avons  nommé  l'excellent  M.  Querret ,  qui  sut 
administrer  chrétiennement  le  nouveau  collège  : 
l'abbé  Jean  avait  tiré  le  meilleur  parti  possible  de 
la  situation. 


M.  l'abbé  Vielle,  supérieur  du  Grand- 
Séminaire  de  Saint-Brieuc  (p.  23\ 
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Dieu  sait  quel  dévouement  et  quel  zèle  il  dut  dé- 
ployer dans  la  lutte  contre  les  persécutions  uni- 
versitaires et  dans  ses  efforts  pour  maintenir  en 
exercice  sa  chère  école  de  Saint-Malo. 

Aussi  l'évèque  de  Rennes,  en  le  nommant  cha- 
noine de  sa  cathédrale  à  l'âge  de  trente  ans,  lui 
écrivit-il  pour  «  lui  témoigner  tout  l'intérêt  qu'il 
attachait  à  ses  services  en  faveur  du  petit  séminaire 
de  Saint-Malo.  »  Et  le  prélat  ajoutait:  «Ce n'est 
pas  une  faveur  que  je  vous  accorde,  M.  l'abbé, 
c'est  un  droit  que  je  reconnais  et  un  devoir  que  je 
remplis.  Ne  me  remerciez  pas  .» 

Cependant,  durant  la  maladie  de  l'abbé  Jean, 
M.  Vielle,  secondé  dans  sa  tâche  par  deux  hom- 
mes de  grande  intelligence,  l'abbé  Hay  et  l'abbé 
de  Léhen,  était  resté  vaillamment  à  la  tète  de 
l'école  ecclésiastique  de  Saint-Malo.  Devenu  libre, 
il  quitta  cette  ville  pour  aller  prendre  la  direction 
du  grand  séminaire  de  Saint-Brieuc  qui  lui  fut 
presque  immédiatement  offerte  par  M6r  de  Caffa- 
relli. 

Nous  ne  dirons  pas  quels  doux  souvenirs  réveille 
encore  aujourd'hui,  sur  cette  terre  de  Saint-Brieuc, 
le  nom  de  M.  Vielle.  «  Je  l'ai  vue  dans  ses 
dernières  années ,  et  j'en  remercie  Dieu  ,  dit 
M8r  de  Lézéleuc,  cette  belle  et  douce  figure  du 
vieillard  ;  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes  y  avait 
laissé  l'empreinte  ineffaçable  qui  distingue  les 
saints. 

Que  d'autres  racontent  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  vraie  sagesse,  de  science  sacerdotale,  d'amour 
filial  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  il  me  suffit,  à 
moi,  de  rappeler  que  celui  qu'il  nommait  son  élève 


1.  ABBE   J.-M.    DE   LA    MENN'AIS 


par    excellence,    son    fils,    son    Jean-Marie,    son 
œuvre,  c'était  Jean  de  la  Mennais.  » 

Aussi  bien,  l'élève  ne  tarda  pas  à  suivre  le  maître 
à  Saint-Brieuc,  oà  un  poste  de  confiance  l'attendait. 


III.  —  Vicaire  général  de  Saint-Brieuc. 

Mgr  de  Caffarelli,  juste  appréciateur  des  qualités 
du  jeune  prêtre,  venait  de  le  prendre  pour 
vicaire  général.  Le  prélat  lui  écrivit  à  ce  sujet 
une  lettre  charmante  et  affectueuse  :  «  Nous  vi- 
vrons, lui  disait-il,  comme  deux  frères,  nous  aidant 
et  nous  encourageant  à  porter  le  fardeau  de  l'épis- 
copat  que  vous  voulez  bien  partager  avec  moi. 
Vous  me  le  rendrez  moins  pesant.  Cet  espoir  me 
soutient  et  m'encourage,  et  je  ne  fais  plus  de  vœux 
que  pour  votre  prompte  arrivée  dans  ce  pays.  » 

La  charge  épiscopale,  particulièrement  lourde 
à  cette  époque,  avait  besoin  d'être  allégée  par 
des  dévouements  énergiques  :  l'évêque  de  Saint- 
Brieuc  ne  pouvait  être  mieux  inspiré  dans  son 
choix  ;  l'abbé  de  la  Mennais  n'était  pas  homme  à 
se  donner  à  demi.  Il  se  rendit  donc  à  Saint-Brieuc. 

«  Dieu,  ditM?r  de  Lezéleuc,  le  mettait  à  une  école 
digne  de  lui  :  M»'  de  Caffarelli  était  un  de  ces  cœurs 
noblement  chrétiens  qui  sentent,  comme  des  fils 
bien  nés,  la  dignité  de  leur  Mère,  la  sainte  Église.  » 
Et  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  n'a  point  oublié  avec 
quelle  énergie  le  prélat  manifesta,  durant  ce  qu'on 
appela  le  concile  national  de  1811,  son  inébranlable 
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attachement  à  la  foi  catholique.  Le  clergé  briochin 
s'honore,  ajuste  titre,  de  la  constance  de  son 
évêque  et  de  la  disgrâce  qu'elle  lui  avait  attirée. 

MBr  de  Caffarelli  avait  une  constitution  délicate 
et  valétudinaire. 

Il  était  indisposé  depuis  plusieurs  mois,  mais 
rien  ne  faisait  prévoir  un  dénouement  fatal.  Cepen- 
dant, le  11  janvier  1815,  sans  même  que  l'on  crût  au 


Mgr  de  Cafi-arejlu  revoit  l'abbé  de  la  Menkais  à  St-Brieuc. 


danger,  il  rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de 
M.  de  la  Mennais. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  jeune  vicaire 
général.  «  La  mort,  écrit-il  à  l'abbé  Hay,  m'enlève 
un  ami,  un  frère,  et  quel  frère  !  Chaque  fois  que  je 
le  voyais  il  me  recevait  avec  une  joie  aussi  vive 
que  s'il  y  avait  eu  six  mois  que  nous  ne  nous  fus- 
sions vus...  Il  a  expiré  dans  mes  bras,  et  j'ai  eu  la 
triste  consolation  de  recueillir  son  dernier  soupir 
après  lui  avoir  donné  les  secours  de  la  religion...  Il 
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semble  que  mes  mains  ne  puissent    toucher  que 
des  cadavres  et  ne  remuer  que  des  ruines.  » 

«  On  me  témoigne  ici  une  confiance  sans  borne  : 
me  voilà  chargé  de  l'administration   du    diocèse... 
Mon  ami,  priez  pour  le  pauvre  Jean  :  il  est  la  fai- 
blesse, la  misère  même  :  il  se  courbe  sous  le  poids 
.— .  de    cet    immense 

~    .    vi.  fardeau,    dont    la 

.1  ,  Providence    le 

charge;  venez  à  son 
secours.  Encore 
une  fois,  priez  pour 
e  frère  Jean.  » 

Le  16  février  1815 
il  écrivait  à  M. 
Querret  : 


Mgr  de  Caitahei.ii.  évêque  de  St-Brieuc. 


«  Ah  !  j*étais 
plus  heureux  que 
nous  ne  devons 
l'être  ici-bas,  et  il 
fallait  que  j'appris- 
se de  nouveau  ce 
que  je  croyais 
pourtant  bien  savoir,  que  les  félicités  de  ce  monde 
ne  sont  qu'un  vain  rêve  :  effai  dit  à  la  joie  :  pourquoi 
m'as-iu  trompé  ?  » 

Sans  tenir  compte  ni  des  droits,  ni  des  titres 
hiérarchiques,  et  n'ayant  en  vue  que  les  qualités 
éclatantes  et  le  génie  administratif  dont  l'abbé  Jean 
donnait  chaque  jour  de  nouvelles  preuves,  le  Cha- 
pitre n'hésita  pas  à  le  nommer  vica ire  capitulaire. 
Pourvu  de  ce  nouveau  titre, l'abbé  de  la  Mennais 
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ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  travailler  à 
rendre  la  foi  aux  peuples  et  de  faire  revivre  les 
pieux  usages  du  passe^.  Et,  dans  ce  cher  diocèse  de 
Saint-Brieuc,  désormais  confié  pour  une  grande 
part  à  ses  soins,  que  de  ruines  à  relever  !  que  de 
paroisses  n'avaient  pas  encore  pu  se  rasseoir  des 
ébranlements  les  plus  funestes  !  que  d'influences 
fâcheuses  établies  à  la  faveur  de  la  tempête  révo- 
lutionnaire !  que  de  chaires  muettes!  que  de  mau- 
vaises doctrines  habilement  jetées  au  milieu  des 
ignorants  et  des  simples  ! 

«  Il  fallait,  dit  Mgr  de  Lézéleuc,  que  le  vicaire  ca- 
<■  pitulaire  de  Saint-Brieuc  fût  à  la  fois  un  grand 
«  missionnaire  et  un  grand  évèque.  Et,  en  vérité, 
«  ajoute-t-il,  j'oserai  dire  que  Jean  de  la  Mennais 
«  fut  l'un  et  l'autre,  et  j'ai  la  conscience  que  ni  l'É- 
«  glise  de  Saint-Brieuc.  ni  l'histoire  ne  me  démen- 
«  tiront.   » 

L'abbé  Jean,  en  dépit  des  travaux  extérieurs  si 
multiples  et  si  absorbants  qui  remplirent  son  exis- 
tence si  mouvementée,  trouva  le  moyen  d'être  un 
érudit  de  premier  ordre.  Tout  jeune  aspirant  au 
sacerdoce,  il  projetait  une  série  de  publications  des- 
tinées à  propager  la  connaissance  des  annales  de 
l'Eglise. 

Il  inaugura,  malgré  tous  les  obstacles,  le 
mouvement  ultramontain  qui  devait  régénérer  le 
clergé  français.  Msr  de  Pressigmr,  le  premier,  es- 
saya de  comprimer  un  zèle  qu'il  jugeait  intempes- 
tif. Mais  l'abbé  Jean,  bien  que  rempli  de  respect  et 
de  déférence  pour  son  ancien  évêque,  poursuivit  la 
mission  qu'il  s'était  donnée.  «  J'ai  répondu  à 
M6r  de  Pressigny.  écrit-il  le  30  septembre  18J6,  et 
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je  déclare  tout  net  à  Son  Excellence  que  la  doctrine 
de  la  Tradition  est  et  sera  toujours  la  mienne  :  je 
ne  pouvais  biaiser  là-dessus.   » 

Ajoutons  que  les  abbés  de  la  Mennais  furent  les 
premiers,  en  France,  qui  parlèrent  de  l'infaillibilité 
personnelle  du  Souverain  Pontife,  dogme  si  décrié 
jusqu'alors  et  qui  devait  devenir  si  populaire.  De 
même  ils  ne  cessèrent  de  prêcher  le  retour  à  la  li- 
turgie   romaine 

On  leur  rend  aujour- 
d'hui pleine  justice  à  cet 
égard  :  «  C'est  par  un 
admirable  dessein  de  la 
Providence,  dit  M.  de  la 
Villerabel,  que  MM. 
Vielle  et  J.-M.  de  la 
Mennais  furent  amenés 
à  Saint-Brieuc  pour 
créer  un  mouvement  de 
retour  vers  Rome  et  les 
saines  doctrines  de  l'E- 
glise parmi  le  clergé  et 
le  peuple  du  diocèse.  » 
[Semaine  religieuse  de  Sainf-Brieuc. ) 

L'amour  de  l'Eglise,  déjà  si  vif  dans  le  cœur  de 
l'abbé  de  la  Mennais.  devenait  plus  actif  et  plus  fé- 
cond, à  mesure  qu'il  voyait  de  plus  près  combien 
elle  avait  besoin  d'intrépides  serviteurs.  On  le 
vo3'ait  apparaître,  presque  en  même  temps,  sur 
les  points  les  plus  éloignés  de  cet  immense  diocèse, 
abordant  de  front  les  difficultés  jugées  les  plus  in- 
surmontables, réconfortant  les  uns  et  portant  le 
fer  ou  le  feu  partout  oj  un  mal  invétéré  appelait  le 


M.  l'abbé  1».  Iliwri.i. 
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remède  suprême.  Et  puis,  avant  que  Ton  eût  même 
soupçonné  son  départ,  on  le  voyait  rentrer  à  che- 
val dans  la  ville  épiscopale  et  reprendre,  dans  son 
cabinet,  sa  place  de  conseiller  de  tous. 

C'était  l'œil  toujours  ouvert,  le  cœur  toujours 
ardent,  l'intelligence  toujours  lumineuse,  la  vo- 
lonté, flexible  peut-être,  mais  invincible  et  toute 
bretonne,  et.  pour  résumer  dans  une  de  ses  for- 
mules à  lui  :  «  Zèle  de  feu,  courage  de  fer.  » 

Le  trait  suivant,  raconté  par  un  des  historiens 
de  l'abbé  de  la  Mennais,  donne  la  mesure  de  la 
force  de   caractère   du  vicaire   irénéral   et  de   s 
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activité  incomparable. 

Depuis  quelques  semaines,  on  agitait  au  chapitre 
de  Saint-Brieucune  question  vitale  :  il  s'agissait  de 
relever  la  célèbre  école  ecclésiastique  de  Tréguier. 
Voilà  un  projet  dont  l'exécution  ne  sera  pas  c<  m- 
mode,  dit  le  grand  vicaire  aux  chanoines.  Enfin, 
essayons  toujours,  vouloir  c'est  pouvoir.   » 

Bientôt  le  plan  du  chapitre  s'ébruite  et  donne 
lieu  à  des  commentaires  de  toutes  sortes,  les  uns 
favorables  au  projet,  les  autres  fortement  entachés 
de  malveillance.  L'ancien  séminaire  a  été  vendu 
comme  propriété  nationale,  et  naturellement  on 
se  prépare  à  tenir  la  dragée  haute  à  l'abbé  de  la 
Mennais,  lorsqu'il  viendra  proposer  d'en  faire 
l'acquisition. 

Dans  l'intervalle,  on  apprend  de  bonne  source 
que  le  propriétaire  de  l'immeuble,  obligé  de  le  louer 
à  des  artisans  ou  à  des  familles  pauvres,  et  n'en 
retirant  qu'un  revenu  très  aléatoire,  sera  forcé 
de  vendre  et  de  se  départir  par  cela  même  de  ses 
prétention  s  ex  agérées . 
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En  conséquence,  le  chapitre  se  décide  à  patienter 
jusqu'à  la  vente  judiciaire,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  prochaine. 

Mais  il  a  compté  sans  les  fortes  tètes  de  Tréguier, 
qui.  le  moment  venu,  circonviennent  le  proprié- 
taire, excitent  les  passions  irréligieuses,  intriguent, 
manœuvrent,  pressent  l'adjudication,  et  font  en 
sorte  qu'on  la  tienne  assez  secrète  pour  que  le 
grand  vicaire  ne  puisse  être  averti,  ou  le  soit  du 
moins  trop  tardivement. 

Ils  ont  bien  combiné  tout.  La  trame  va  réussir. 

Or,  pendant  une  nuit  d'hiver,  nuit  de  neige  et 
de  tempête,  on  sonne  violemment  à  la  porte  de 
l'évèché  de  Saint-Brieuc. 

C'est  un  homme  harassé  de  fatigue,  un  Breton 
de  vieille  roche,  plein  de  dévouement  et  de  courage, 
qui  arrive  de  Tréguier.  Il  insiste  pour  qu'on  aille 
réveiller  M.  de  la  Mennais.  et  lui  annonce  qu'il  a 
voyagé  toute  la  nuit,  malgré  la  bourrasque,  afin  de 
le  prévenir  qu'on  met  le  séminaire  en  vente. 

—  «  A  quand  l'adjudication,  mon  ami  ? 

—  «  Elle  aura  lieu  aujourd'hui  même,  à  dix  heures 
précises.  On  voulait  vous  cacher  cela  ;  mais  j'ai  pris 
ma  course,  et  Dieu  merci,  j'arrive  encore  à  temps. 
Vous  êtes  bon  cavalier,  monsieur  le  grand  vicaire  : 
je  ne  suis  plus  en  peine  du  reste.  » 

Quatre  heures  du  matin  sonnaient  à  la  cathédrale. 

M.  delà  Mennais  recommande  le  brave  Breton 
aux  domestiques  de  l'évèché,  passe  un  vêtement 
laïque,  donne  ordre  de  seller  un  cheval,  l'enfourche, 
part  au  galop,  dévore  l'espace  et  arrive,  couvert  de 
neige,  au  presbytère  de  Tréguier,  après  avoir  fait 
I  quatorze  grandes  lieues  sous  l'ouragan. 


I 


&B  +- — c^î 


r^v«-- 


tm 


^    ^0  l'abbe  j.-m.  de  la  mennais  A 


Le  jour  parait  à  peine,  personne  ne  J*a  vu  ;  il  dé- 
jeune tranquillement  et  arrive  un  des  premiers  à 
la  salle  d'adjudication. 

Il  ne  tarde  pas  à  voir  entrer  plusieurs  individus, 
qui  se  frottent  les  mains  et  se  disent  à  demi-voix  : 

—  «  Enfoncé  le  calotin  de  Saint-Brieuc  !  L'adju- 
dication  va  se  faire  à  la  bougie  ;  nous  aurons  tout 
bâclé  avant  une  heure. 

Assis  dans  un  coin,  M.  de  la  Mennais  entend 
cela,  et  hume  philosophiquement  une  prise. 

On  allume  les  feux. 

L'huissier  met  l'immeuble  aux  enchères.  Chacun 
dit  son  mot  et  lance  son  chiffre  :  puis  on  s'arrête, 
et  la  bougie  brûle  au  milieu  d'un  parfait  silence.  Il 
est  visible  qu'une  douzaine  de  malins,  associés  et 
parfaitement  d'accord,  veulent  en  finir  avec  les 
surenchères  et  comptent  avoir  la  propriété  à  bas 
prix. 

—  '<  Deux  mille  francs  de  plus,  dit  tout  à  coup 
une  voix  au  fond  de  la  salle.  » 

On  se  regarde,  on  chuchotte.  on  se  demande 
quel  peut  être  ce  petit  bourgeois,  cet  amateur  in- 
connu, qui  jette  un  pareil  caillou  dans  les  arran- 
gements concertés.  Enfin  on  se  décide  à  surenchérir 
de  quelques  centaines  de  francs.  La  dernière  bougie 
se  consume,  il  reste  de  l'espoir. 

— «Quinze cents  francs  de  plus. "dit  la  même  voix. 

Et  le  feu  s'éteint. 

—  «  Adjugé  !  »  crie  l'huissier  d'un  ton  solennel. 

Grand  tumulte.  On  s'approche  du  «  petit  bour- 
geois »,  que  décidément  personne  ne  connaît,  et 
qui  continue  de  fouiller  dans  sa  tabatière  avec  un 
calme  agaçant. 
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—  «  Vous  n'habitez  pas  la  ville,  lui  dit-on.  Qui 
ètes-vous? 

— «Je  suis  Jean-Marie  de  laMennais,  messieurs.» 
Exclamations  et  soubresauts  d'un  bout  de  la 
salle  à  l'autre.  Le  grand  vicaire  s'incline  vers 
les  malins  de  Tréguier  qui  le  contemplent  dans 
la  stupéfaction ,  hume  une  nouvelle  prise  et 
ajoute  : 

—  «  Vous  con- 
naissez l'acqué- 
reur ;  on  a  mon 
nom,  tout  est  dit. 
Je  vous  salue, mes- 
sieurs.  » 

Il  sortit  en  leur 
tirant  une  dernière 
révérence.... 

A  quelque  temps 
de  là,  un  décret 
de  Sa  Majesté 
Louis  XVIII  au- 
torisait l'ouver- 
ture de  l'Ecole  ec- 
clésiastique et  les 

élèves    furent    installés    au    séminaire    dans    la 
première  quinzaine  du  mois  de  mai  suivant. 

Cette  activité  incomparable  n'était  pas  un  besoin 
fiévreux  de  se  dépenser  au  dehors.  Si  l'abbé  de  la 
Mennais  ne  perdait  jamais  le  sourire,  la  gaité  de 
parole  et  de  regard,  jamais  non  plus  on  ne  trouvait 
en  défaut  la  lucidité  de  son  jugement  ou  le  recueil- 
lement de  sa  pensée.  L'avis  qu'on  lui  demandait  se 
produisait  net,  complet,  affirmatif.  On  sentait  près 
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de  lui  que  l'unique  ressort  qui  donnait  tant  d'ex- 
pansion à  sa  vie  était  bien  celui  qui  fait  agir  les 
saints  :  le  sentiment  de  l'honneur  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes. 

Un  séminariste  de  cette  époque,  l'abbé  Jacques 
Lemée.  attira  l'attention  du  vicaire  capitulaire,  qui 
l'envoya,  à  ses  frais,  passer  une  année  à  Saint- 
Sulpice. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  le 
jeune  étudiant  écrivit  à  son  bienfaiteur  :  «  J'ai 
tardé  à  vous  écrire,,  parce  que  je  voulais  un  peu 
connaître  le  train  de  la  maison  où  je  suis  par  vos 
soins.  Grâce  à  vos  recommandations,  on  me  témoi- 
gne beaucoup  d'amitié...  Que  de  faveurs,  mon- 
sieur !  quelle  reconnaissance  ne  dois-je  pas  à  celui 
qui  me  les  a  procurées  ?  —  M.  Teysseyre  vous  fait 
mille  protestations  de  respect.  Il  ne  me  reste  qu'à 
vous  assurer  de  mon  parfait  dévouement  et  de  ma 
reconnaissance,  à  laquelle  je  ne  mets  point  de 
bornes,  vos  bienfaits  à  mon  égard  n'en  a}"ant  point. 

«  Je  vous  prie  de  présenter  mes  hommages  à 
M.  Manoir,  et  surtout  à  mon  tendre  père  :  je  puis 
bien  appeler  ainsi  M.  le  Supérieur.'  Je  ne  lui  écris 
point  en  particulier,  persuadé,  comme  je  le  suis, 
que  lui  écrire  ou  vous  écrire,  à  vous,  monsieur, 
c'est  la  même  chose... 

Oserais-je  encore  vous  demander  une  grâce  ? 
c'est  que  vous,  ou  M.  Vielle  ,  vous  m'envoyiez 
quelques  petits  mots  de  fois  à  autre ...  »  —  Lettre 
inédite.  20  octobre    1816. 

L'abbé  Lemée  possédait  à  un  haut  degré  la  vertu 

1  Le  vénérable  abbé   \ 'ielle.  ~ 


L  ABBE   .T. -M.    DE   LA    MENN.US 


des  grands  cœurs  :  élevé  plus  tard  sur  le  siège  de 
Saint-Brieuc.  il  montra  qu'il  ne  perdait  pas  le 
souvenir  de  ce  qu'il  devait  au  Fondateur  des  Frères 
de  Ploërmel. 

Pendant  que  la  divine  Providence  préparait  ainsi, 
parles  soins  de  l'abbé  de  la  Mennais,  le  long  et 
fructueux  épiscopat  de  M6r  Lemée,  le  diocèse  con- 
tinuait de  se  transformer. 

Aux  ruines  que  le  schisme  y  avait  amoncelées, 
comme  ailleurs,  succédaient  toutes  les  créations 
fortes  et  fécondes  que  l'Eglise  produit  partout  où 
elle  règne,  lorsqu'elle  a  des  représentants  complets 
de  sa  vie.  Le  Séminaire,  confié,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  M.  Arielle,  vit  remettre  en  honneur  les 
grandes  traditions  de  la  science,  de  la  piété,  de  l'ab- 
négation catholique.  Des  missions  ordonnées,  pré- 
sidées, animées  par  l'infatigable  vicaire  capitu- 
laire  remuaient ,  jusque  dans  ses  fondements 
cette  vieille  terre,  où  les  racines  de  la  foi  sont  si 
vivaces. 

«  Nous  donnons  beaucoup  de  missions  dans  ce 
pays-ci,  écrivait-il  à  M.  l'abbé  Brute,  le  11  mai 
18J  8,  et  toutes  ont  un  grand  succès.  Quand  elles 
finissent  dans  les  paroisses  de  campagne,  et  même 
dans  les  villes,  on  compte  sur  ses  doigts  le  nombre 
des  personnes  qui  ne  se  sont  pas  approchées  des 
sacrements,  et  on  n'a  pas  besoin  de  ses  deux 
mains.  » 

Les  archives  de  la  communauté  de  Ploërmel  pos- 
sèdent de  nombreux  fragments  des  discours  pro- 
noncés dans  ces  circonstances  par  le  vicaire  çapi- 
tulaire,  discours  pleins  de  sève,  où  la  brièveté 
même  faisait  ressortir  l'autorité  de  la  parole.  L'é- 
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loquence  impétueuse  de  l'abbé  de  la  Mennais  était 
produite  surtout  par  l'accent  d'une  foi  vive,  forte, 
profonde. 


IV.   —  Congrégations  de  jeunes  gens. 

Cependant  l'attrait  particulier  de  l'abbé  de  la 
Mennais  le  poussait  constamment  vers  l'en- 
fance :  son  zèle  ne  reculait  devant  aucun  sa- 
crifice pour  la  préserver  des  séductions  et  des  en- 
traînements du  jeune   âge. 

Dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1808.  il  avait 
appris  de  son  compatriote,  l'abbé  Brute,  le  bien 
que  faisaient  dans  la  capitale  les  Congrégations  de 
jeunes  gens.  Il  en  rapporta  le  souvenir  en  Bre- 
tagne, et  s'empressa  de  fonder  lui-même  deux  Asso- 
ciations, l'une  à  Saint-Malo,  l'autre  à  Rennes. 

Ces  deux  Congrégations,  non  plus  que  celles  de 
Paris,  ne  furent  pas  épargnées  par  l'empire,  qui 
ne  dédaigna  pas  de  s'occuper  sérieusement  de  les 
dissoudre  :  et  les  efforts  des  membres  les  plus  zélés 
du  clergé  demeurèrent  forcément  stériles,  en  pré- 
sence du  mauvais  vouloir  du  gouvernement  im- 
périal. 

Cependant  les  racines  étaient  restées  en  terre  ; 
et,  lorsque  vinrent  des  jours  meilleurs,  M.  delà 
Mennais  s'empressa  de  rassembler  les  débris  des 
Associations  fondées  par  lui  et  d'en  créer  de  nou- 
velles là  où  s'étendait  son  action. 

Grâce  à  lui.  Saint-Brieuc  et  Tréguier  en  furent 


L*ABBÉ   J.-M.    DE   LA   MENNAIS  45 


dotés  en  1817;  et  il  fallait  voir  comme  il  était  fier 
de  ses  congréganistes,  et  comme  il  se  sentait  heu- 
reux au  milieu  d'eux  !  «  Tous  les  jours  notre  collège 
s'améliore,  écrivait-il  à  M.  Querret  ;  vous  ne  vous 
faites  pas  une  idée  de  la  piété,  du  zèle,  de  la  ferveur 
de  mes  congréganistes  ;  ce    sont  des   anges. 

«  Oh!  non,  je  n'abandonnerai  pas  des  enfants  qui 
me  sont  si  chers...  J'oublie  tous  mes  embarras, 
toutes  mes  peines,  quand  je  suis  au  milieu  d'eux.  » 

Mais  le  zèle  de  l'abbé  de  la  Mennais  ne  se  bornait 
pas  au  diocèse  de  Saint-Brieuc  :  ses  jeunes  com- 
patriotes ne  furent  pas  oubliés.  La  persécution 
universitaire  avait  pu  les  arracher  aux  étreintes 
de  son  dévouement  sacerdotal,  mais  elle  fut  im- 
puissante à  les  soustraire  aux  efforts  de  son  zèle. 
Le  16  février  1818.  il  écrivait  à  M.  Querret:  «  Ce 
que  vous  me  dites  des  suites  de  la  Mission  de 
Saint-Malo  ne  me  surprend  point.  Le  seul  bien 
durable  qu'elle  pût  faire,  c'était  l'établissement  des 
Congrégations.  Langrez  m'a  écrit  des  cL  -ses  tou- 
chantes de  celle  des  jeunes  gens...  » 

«  Savez-vous  ce  qui  me  réveille?  écrivait-il  au 
même,  quelques  semaines  plus  tard  :  c'est  qu'on 
m'a  rapporté  mille  détails  sur  les  Congrégations 
malouines  qui  m'ont  fait  tressaillir  de  joie  et  d'es- 
pérance. Serait-il  donc  vrai  que  la  religion  revivrait, 
prendrait  même  de  nouvelles  forces  dans  notre 
pauvre  pays?  O  mon  cher  ami,  que  ne  me  dites- 
vous  cela?  j'y  croirais  alors,  et  en  bon  Malouinje 
chanterais  mon  Nunc  dimitlis\  Marquez-moi  ce 
qu'il  en  est  ;  je  m'intéresse  surtout  aux  jeunes 
gens  dont  vous  êtes  le  père.  Où  en  sont-ils?  Les 
a-t-on  organisés?  Qui  est-ce  qui  est  préfet?  Je  suis 
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tenté  de  vous  faire  mille  questions  ;  mais  cela 
serait  inutile  :  je  me  rappelle  ce  vieil  adage  :  ijilelli- 
genli  pauca. 

<■  Mes  congréganistes  prieront  demain  pour  ce 
pauvre  R...  :  c'est  un  grand  avantage  que  vous  lui 
aurez  procuré,  car.  en  vérité,  ces  enfants  sont  des 
anges.  Mon  Préfet  surtout  est  charmant,  —  passez- 
moi  ce  mot  un  peu  profane  ;  —  ses  camarades  le 
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comparent  à  saint  Louis  de  Gonzague,  et  je  trouve 
cette  comparaison  très  naturelle.  » 

L'abbé  de  la  Mennais  tenait  à  honneur  de 
présider  lui-même  les  réunions  de  sa  chère  Congré- 
gation de  Saint-Brieuc  :  et  c'est  là,  en  présence  de 
ces  jeunes  âmes  avides  de  l'entendre,  qu'il  puisait 
dans  son  cœur  les  exhortations  les  plus  touchantes, 
tout  imprégnées  de  l'amour  dont  il  était  pénétré 
pour  Dieu  et  pour  les  âmes. 

Nous  tenons  à  reproduire  ici,  pour  l'instruction  et 
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l'édification  de  nos  jeunes  lecteurs,  quelques- 
unes  de  ces  pieuses  allocutions  qui  font  voir, 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  la 
tendre  et  toute  paternelle  affection  que  l'abbé  de 
la  Mennais  portait  à  ses  chers  Congréganistes. 
Laissons-le  parler  d'abord  des  Avantages  des  Con- 
grégations. —  Le  manuscrit  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  qui  ne  porte  pas  de  date,  doit-être  de 
1817  ou  1818. 

«  Au  moment  où  vous  allez  faire  votre  consécra- 
tion à  la  Très  Sainte  Vierge  —  disait  à  ses  chers 
Associés  le  pieux  Directeur,  —  et  devenir  membres 
de  cette  Congrégation  dont  elle  est  la  protectrice 
et  la  mère,  je  crois  devoir,  mes  chers  Enfants,  vous 
rappeler,  en  peu  de  mots,  combien  sont  grands  les 
avantages  que  vous  trouverez  dans  cette  Asso- 
ciation sainte,  et  combien  vous  devez  vous  es- 
timer heureux  d'y  être  admis. 

«  Et  d'abord,  écoutez  cette  parole  du  chvin  Maître  : 
Si  cous  mus  réunissez  deux  ou  (rois  en  mon  nom.  je 
serai  au  milieu  de  vous.  Jésus-Chist  est  au  milieu  de 
nous  :  il  préside  à  nos  assemblées,  suivant  sa  pro- 
messe, car  c'est  en  son  nom,  c'est  pour  sa  gloire, 
c'est  pour  nous  exciter  de  plus  en  plus  les  uns 
les  autres  à  l'aimer  et  à  le  servir  que  nous  avons 
formé  les  liens  qui  nous  unissent. 

«  Qui  de  nous,  quand  il  considère  sa  faiblesse,  sa 
misère  et  ses  fautes,  ne  devrait  s'effrayer  s'il  se 
présentait  seul  devant  le  Seigneur  ?  Qui  de  nous 
ne  sent  pas  le  besoin  de  chercher  hors  de  soi  des 
mérites  qui   suppléent  à  ceux  qui  lui  manquent  ? 

«  L'espérance  d'être  exaucé  ne  s'accroît-elle  pas, 
lorsqu'on  prie  plusieurs  ensemble,  et  n'est-ce  pas 
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pour  cela  que.  dans  un  pressant  besoin,  lorsqu'on 
désire  obtenir  de  Dieu  quelque  grâce  extraordi- 
naire, on  se  recommande  aux  prières  des  âmes  les 
plus  ferventes,  parce  qu'on  suppose,  comme  il  est 
vrai,  que  Dieu  accordera  à  ses  amis,  à  ses  servi- 
teurs fidèles,  des  faveurs  qu'il  refuserait,  avec 
justice,  à  un  misérable  pécheur  qui  ne  lui  offre 
que  des  hommages  souillés  ;  ou  du  moins,  qui  doit 
toujours  craindre  que  ses  hommages  ne  soient 
pas  assez  purs,  pour  que  Dieu  daigne  les  agréer? 

«  Or,  mes  enfants,  malgré  votre  indignité  profon- 
de, maintenant  vous  pouvez  vous  adresser  à  Dieu 
avec  une  vive  confiance,  parce  que  chaque  de- 
mande que  vous  lui  faites  est  appuj'ée  auprès  de 
lui  par  tous  les  membres  de  la  Congrégation  à 
laquelle   vous   appartenez. 

«  Si  pauvres  que  vous  puissiez  être  des  biens  de 
la  grâce,,  ne  craignez  donc  rien  :  les  mérites  de  vos 
frères  deviennent  les  vôtres  ;  en  priant  pour  eux- 
mêmes  ils  prient  pour  vous  :  nous  ne  formons  plus 
qu'une  même  famille  ;  entre  nous,  tout  est  commun . 
nous  n'avons  qu'une  âme.  qu'une  voix  :  nous 
sommes,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  seul 
homme   en  Jésus-Christ. 

«  Et  si  vous  voulez  comprendre  et  sentir  tout  le 
prix  de  cette  union  toute  divine,  qui  est  comme 
un  commencement  de  celle  qui  fera  éternellement 
la  joie  des  saints,  ne  considérez  pas  seulement  la 
petite  société  formée  dans  cette  enceinte  ;  songez 
qu'elle  s'étend  au  delà,  et  que  tous  les  congréga- 
nistes  du  monde  entier,  en  quelque  lieu  qu'ils  habi- 
tent, ne  vous  sont  pas  moins  intimement  unis  que 
ceux-mémes  qui  sont  ici  rassemblés. 
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a  Entre  vous  et  eux  il  s'établit  une  parfaite  commu- 
nauté de  biens  spirituels.  Leurs  trésors  sont  vos 
trésors  :  vous  êtes  riches  de  leurs  vertus.  Dieu,  pour 
ainsi  dire,  vous  voit  en  eux  ;  et.  si  vous  êtes  sauvés: 
si.  au  milieu  d"un  siècle  si  corrompu,  vous  conser- 
vez le  don  de  la  foi  et  la  pureté  de  vos  mœurs,  n'en 
doutez  pas,  mes  Enfants,  c'est  moins  à  vos  efforts 
et  aux  miens  que  vous  en  serez  redevables  qu'aux 
prières  de  ces  protecteurs  que  vous  vous  êtes  faits, 
et  qui  demandent  incessamment  au  Seigneur  qu'il 
vous  affermisse  dans  la  pratique  de  sa  loi.  et  qu'il 
vous  garde  de  cette  génération  impie  au  milieu  de 
laquelle  vous  êtes  élevés. 

«  Le  second  avantage,  que  vous  trouvez  dans  la 
Congrégation,  c'est  le  bon  exemple.  Hélas  !  com- 
bien n'en  recevez-vous  pas  de  mauvais  '....  Autour 
de  vous  tout  est  dissolution,  tout  est  scandale. 
Quelles  que  soient  les  précautions  que  vous  puissiez 
prendre,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  voir 
et  d'entendre  les  choses  affreuses  que  l'on  fait  et 
que  l'on  dit  devant  vous. 

«  Quoi  donc?  vos  yeux  seront-ils  toujours  fixés 
sur  des  objets  qui  sont  pour  vous  une  occasion 
perpétuelle  et  comme  inévitable  de  chute  et  de  dé- 
règlement ?  X'avez-vous  pas  besoin  qu'un  autre 
spectacle  vous  soit  offert?  X'avez-vous  pas  besoin 
d'être  encouragés  par  l'exemple  de  jeunes  gens, 
hélas  !  en  trop  petit  nombre,  qui  se  sont  préservés 
de  la  contagion  à  laquelle  tous  les  autres  sont 
en  proie?  En  vous  rapprochant  d'eux,  n'en  de- 
viendrez-vous  pas  meilleurs  ?  Ne  serez-vous  pas 
naturellement  portés  à  marcher  sur  leurs  traces  et 
à  les  prendre  pour  modèles  ? 
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«  Il  n'y  a  point,  M.  C.  E..  d'exhortation  à  la  vertu 
plus  puissante  que  celle-là,  et  vous  seriez  bien  mal- 
heureux et  bien  aveugles,  si  vous  vous  mettiez  à 
l'écart,  et  si  vous  méprisiez  un  secours  nécessaire 
à  votre  faiblesse,  dans  un  temps  surtout  où  vous 
êtes  exposés  à  tant  de  périls  et  environnés  de  tant 
de  pièges. 

«  Jésus-Christ,  M.  C.  E.,  n'a  pas  voulu  se  borner 
à  nous  donner  des  leçons  par  les  prophètes  ;  il 
aurait  pu .  sans  doute ,  nous  instruire  par  leur 
bouche,  et  les  charger  de  nous  annoncer  la  doc- 
trine de  son  Evangile;  mais  connaissant  notre 
nature,  il  a  fait  plus  :  il  est  descendu  de  sa  gloire 
pour  devenir  notre  exemple  ,  pour  pratiquer 
sous  nos  3*eux  ce  qu'il  voulait  que  nous  eussions 
pratiqué  nous-mêmes  :  Exémplum  dedi  vohis  ut 
quemudmodum  ego    feci,   ita   et  vos  faeiatis. 

«  Ainsi,  M.  C.  E,  la  piété  de  vos  camarades,  leur 
zèle,  leur  ferveur  feront  sur  vous  une  impression 
salutaire  ;  une  heureuse  émulation  de  sainteté  s'é- 
tablira entre  vous  tous.  Serrés  en  quelque  sorte 
les  uns  contre  les  autres,  vous  traverserez,  sans 
être  vaincus,  cette  armée  ennemie  qui  vous' enve- 
loppe de  toutes  parts  ;  vous  résisterez  à  ses  efforts 
et  vous  triompherez  de  ses  attaques.     ■ 

«  Et  les  indulgences  qui  vous  ont  été  accordées 
par  les  souverains  Pontifes  !  peut-être  n'appréciez- 
vous  pas  assez  ces  grâces,  parce  que  vous  ne  savez 
pas  assez  combien  elles  vous  sont  nécessaires. 
Qu'est-ce  pourtant  que  les  satisfactions  que  vous 
avez  offertes  à  Dieu,  en  comparaison  de  ce  que  vous 
lui  devez  ?  Dans  les  premiers  siècles,  pour  un  seul 
péché,  on  jeûnait  au  pain  et  à   l'eau  pendant   sept  j. 
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ou  huit  ans  et  davantage.  Ce  péché,  vous  l'avez 
commis  :  où  est  votre  pénitence  ?  A'ous  avez  récité 
quelques  prières  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  ? 

«  Que  vous  êtes  heureux  de  pouvoir  gagner  une 
indulgence  plénière  chaque  fois  que  vous  com- 
muniez au  pied  de  cet  autel  !  Vous  vous  présentez 
pour  recevoir  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  se 
présente  lui-même  à  son  Père  :  il  lui  montre  ses 
plaies  et  il  satisfait  pour  vous. 

«  Chose  étrange  !  on  méprise  de  pareils  tré- 
sors et  on  souffre  tout,  on  s'expose  à  tout  pour 
acquérir  les  biens  les  plus  vils  !  Combien  de  fois 
cette  réflexion  n'a-t-elle  pas  frappé  mon  esprit, 
lorsque  je  voyais  partir  du  port,  où  je  suis  né, 
des  navires  qui  allaient  en  Amérique  ou  aux 
Indes  ?  Voilà,  disais-je,  des  hommes  qui  quittent 
leur  famille  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  :  ils 
mettent  entre  eux  et  l'eau,  c'est-à-dire  entre  eux  et 
la  mort,  une  planche  de  chêne  ou  de  sapin  de 
quelques  pouces  d'épaisseur,  ils  s'en  vont  dans  des 
contrées  lointaines  pour  en  apporter  quelques 
balles  de  coton  ou  quelques  livres  de  sucre  :  pour- 
quoi se  donnent-ils  tant  de  peines  ?  pourquoi 
s'exposent-ils  à  tant  de  dangers  ?  Vivront-ils 
plus  heureux  ?  Non.  Mourront-ils  plus  riches  ? 
peut-être. 

c  On  portera  avec  un  peu  plus  de  pompe  leur 
cadavre  aux  vers,  pour  leur  servir  de  pâture. 
Et  voilà  les  fruits  de  tant  de  travaux,  de  tant  de 
calculs,  de  tant  de  fatigues  !  quelle  pitié  ! 

«  Et  nous  avons,  pour  ainsi  dire  sous  la  main, 
des  trésors  infiniment  plus  précieux,  le  sang  même 
de  Jésus-Christ, et  nous  ne  nous  donnons  pas  le  plus 


ï?  52 


■~Gr% 


L  ABBE   J.-M.    DE   LA   MENNAIS 


petit  mouvement  pour  puiser  dans  cette  source, 
pour  nous  y  purifier,  pour  acquitter  nos  dettes, 
pour  nous  rendre  dignes  d'entrer  dans  le  roj-aume 
de  Jésus-Christ,  et  pour  acquérir  les  richesses  de 
l'éternité  :  ô  folie  !  ô   prodigieux  aveuglement  des 

enfants  des  hommes  ! 
«  Mais  c'est  surtout 
la  protection  de  la 
Très  Sainte  Vierge 
qui  .nous  obtiendra 
une  si  belle  victoire  ; 
car  elle  peut  tout  en 
Celui  qu'elle  a  mis  au 
jour,  et  elle  veille  a- 
vec  une  sollicitude 
maternelle  sur  tous 
ceux  qui  l'invoquent 
et  qui  mettent  en  elle 
leur  espérance. 

"  Puissante  Reine 
du  ciel,  libérale  dis- 
,^-^ïj  pensatrice des  grâces, 
g  elle  est  pleine  de  dou- 
ceur, de  suavité,  de 
bonté  pour  tous  ses 
enfants  ;  à  peine  leur 
cœur  crie-t-il  vers  elle,  aussitôt  elle  accourt  à  leur 
aide,  elle  les  prend  dans  ses  bras,  les  échauffe  sur 
son  sein  maternel,  les  fortifie,  les  console,  et  leur 
ouvre  enfin  les  demeures  célestes  dont  les  clefs  lui 
ont  été  données  par  son  Fils. 

«  Ah  !  mes  chers  Enfants,  dans  cette  fête  solen- 
nelle où  nous  célébrons  avec  l'Eglise  l'entrée  triom- 
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phante  de  Jésus-Christ  dans  ce  royaume  de  gloire, 
ranimons  en  nous  le  désir  de  l'y  suivre,  et  bénis- 
sons Dieu  de  ce  qu'il  nous  donne  des  moyens  si 
faciles  d'y  parvenir.  Jetez  les  yeux  autour  de  vous 
et  voyez  combien  d'autres  en  sont  privés,  ou  plutôt 
s'en  privent  eux-mêmes  et  les  négligent  ou  les 
méprisent.  Vous  êtes  la  portion  chérie  de  son  héri- 
tage, sur  laquelle  il  se  plaît  à  répandre,  comme  une 
douce  rosée,  les  grâces  les  plus  abondantes  et  les 
plus  précieuses  ! 

«  Heureux  enfants  !  comprenez  donc  votre  bon- 
heur; goùtez-le,  savourez-le,  et  priez  le  bon  Dieu 
que  chaque  jour  vous  le  sentiez  davantage. 

«  Courage,  M.  E.,  la  voie,  du  ciel  vous  est  ou- 
verte; avancez,  n'hésitez  pas,  élevez-vous  de  vertus 
en  vertus  vers  le  trône  qui  vous  est  préparé  ; 
que  la  place,  qui  vous  est  destinée  dans  la  grande 
Congrégation  des  saints,  ne  reste  pas  éternelle- 
ment vide,  ou  ne  vous  soit  pas  ravie  par  d'autres 
plus  sages  et  plus  fidèles.  N'ayez  plus  ni  d'autre 
ambition,  ni  d'autre  pensée  que  de  travailler  à 
vous  rendre  dignes  de  l'occuper  un  jour'.  » 

Lorsque  les  Congréganistes  partaient  en  va- 
cances, le  cœur  de  l'abbé  de  la  Mennais  les  accom- 
pagnait avec  une  sollicitude  toute  maternelle.  La 
veille  du  départ,  chacun  devait  renouveler  son  acte 
de  consécration  à  la  Très  Sainte  Vierge. 

Ecoutons  la  pieuse  exhortation  qu'il  adressa  à 
ses  chers  Enfants  dans  une  de  ces  circonstances, 
et  admirons  l'humilité  avec  laquelle  le  vicaire  capi- 
tulaire  de  Saint-Brieuc.  l'administrateur  incompa- 
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rable,  se  recommande  aux  prières  de  ses  jeunes 
Associés,  les  suppliant  de  demander  instamment 
pour  lui,  au  jour  anniversaire  de  son  baptême,  «le 
courage,  la  force,  les  lumières  qui  lui  sont  néces- 
saires dans  la  place,  qu'il  est  si  peu  capable  de 
remplir...  » 

«  En  renouvelant  aujourd'hui  votre  acte  de  con- 
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sécration  à  la  Très  Sainte  Vierge,  vous  devez, 
mes  chers  Enfants,  vous  rappeler  tous  les  bienfaits 
que  vous  avez  reçus  d'elle  pendant  le  cours  de 
l'année  qui  s'achève,  et  prendre  la  résolution  de 
vous  dévouer  à  son  culte,  avec  encore  plus  d'ar- 
deur que  vous  ne  l'avez  fait  jusqu'ici,  afin  de  mé- 
riter qu'elle  vous  obtienne  de  nouvelles  grâces. 

«  Sa  protection  et  son  secours  vous  seront  par- 
ticulièrement nécessaires  pendant  les  vacances, 
puisque  c'est  surtout  à  cette  époque  que  vous  êtes 
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exposés  à  plus  de  périls. Hors  delà  surveillance  de- 
vos  maîtres,  séparés  de  ceux  de  vos  camarades  dont 
les  exemples  sont  pour  vous  un  appui,  privés  de  la 
fréquentation  de  nos  pieuses  assemblées,  où  tout 
vous  parle  de  Dieu  et  vous  excite  à  le  bien  servir, 
vous  aurez  moins  de  moyens  extérieurs  pour  vous 
soutenir  dans  la  pratique  de  vos  devoirs,  et  votre 
piété  s'affaiblirait  infailliblement,  si  vous  n'aviez 
recours  à  cette  Mère  si  pleine  de  bonté  et  de  ten- 
dresse pour  vous  tous. 

»  Je  vous  engage  donc  à  réciter,  tous  les 
dimanches,  à  cette  intention,  quelques  prières  en 
son  honneur,  soit  celles  mêmes  que  nous  disons 
chaque  fois  que  la  Congrégation  se  réunit,  soit  le 
petit  office,  soit  le  chapelet  :  et  s'il  arrive  que 
deux  Congréganistes  se  rencontrent  dans  le  même 
lieu,  je  les  invite  à  dire  ces  prières  ensemble,  car. 
rien  ne  sera  plus  utile  pour  eux.  plus  agréable  à 
la  Très  Sainte  Vierge  et  à  Dieu  même. 

«  Plusieurs  ont  été  fidèles  à  cette  pratique  dans 
les  vacances  dernières,  et  j'ai  remarqué  avec  une 
grande  joie,  qu'à  leur  retour,  ils  étaient  tout  aussi 
fervents  qu'au  moment  de  leur  départ. 

«  De  plus,  je  vous  exhorte  avec  les  plus  vives 
instances  à  ne  point  négliger  d'approcher  du  sa- 
crement de  pénitence  de  15  jours  en  15  jours,  et  le 
plus  souvent  possible  de  la  Sainte  Eucharistie. 
Sous  ce  rapport,  mes  chers  Enfants,  il  ne  doit  y 
avoir  dans  votre  conduite  aucun  changement  :  il 
ne  faut  donc  jamais  se  relâcher  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être  :  on  ne  reprend  pas,  aussi 
facilement  que  vous  le  pensez  peut-être, les  bonnes 
habitudes  qu'on  a  interrompues. 
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«  Il  serait  inutile,  je  pense,  que  j'insistasse  là- 
dessus  ;  mais,  me  souvenant  de  mes  propres  be- 
soins, je  saisis  cette  occasion  pour  demander  à  ceux 
des  Congréganistes  qui  auront  le  bonheur  de  com- 
munier le  8  septembre, jour  où  on  célèbre  la  fête  de 
la  Nativité  de  la  Très  Sainte  Vierge,  de  le  faire  à 
mon  intention  ;  c'est  le  jour  de  ma  naissance  et  de 
mon  baptême. 

«Ne  me  refusez  pas,  mes  Enfants,  ce  témoignage 
d'intérêt  et  d'affection;  je  fais  ce  que  je  peux  pour 
vous  aider  à  devenir  des  saints  :  tout  mon  regret  est 
de  n'en  pouvoir  faire  davantage  ;  priez  le  bon  Dieu 
qu'il  m'accorde  le  courage,  la  force,  les  lumières 
qui  me  sont  nécessaires  dans  la  place  où  il  m'a 
mis,  dont  je  suis  indigne  et  que  je  suis  si  peu  ca- 
pable de  bien  remplir  ;  priez-le  de  me  pardonner 
les  fautes  dont  je  me  suis  rendu  coupable  dans  le 
cours  d'une  vie  qui  me  semble  déjà  si  longue,  afin 
que  lorsque  je  paraîtrai  devant  lui  pour  en  rendre 
compte,  il  ait  pitié  de  ma  pauvre  âme,  selon  sa 
grande  miséricorde. 

«  Pendant  que  nous  serons  séparés,  pensons  sou- 
vent, mes  chers  Enfants,  les  uns  aux  autres,  prions 
les  uns  pour  les  autres  ;  et,  chaque  jour,  ne  man- 
quons pas  de  nous  réunir  en  esprit  aux  pieds  de  la 
Très  Sainte  Vierge,  en  répétant  l'acte  de  consécra- 
tion que  nous  allons  prononcer.  Doux  engagement 
par  lequel  nous  prerons  Marie  pour  notre  protec- 
trice, notre  patronne,  notre  avocate  auprès  de  son 
Fils  !  Liens  sacrés  par  lesquels  nous  nous  atta- 
chons à  elle  comme  à  notre  Reine  et  à  notre  Mère  ! 

«  Oh  !  puissions-nous  ne  jamais  les  rompre  !  puis- 
'    sions-nous  y  demeurer  toujours  fidèles  !  puissions- 
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nous,  à  notre  dernière  heure,  renouveler  encore  à 
Marie  cette  humble  protestation  d'amour  !  et  avoir 
vécu  de  telle  sorte  que  nous  éprouvions  alors... 
quel  bonheur  ça  été  pour  nous  d'être  du  nombre 
de  ses  enfants  chéris,  et  d'avoir  mérité,  à  ce  titre, 
qu'elle  nous  défendit  contre  les  attaques  sans  cesse 
renouvelées  de  l'esprit  de  ténèbres  et  qu'elle  nous 
conduisit,  à  travers  les  tentations  et  les  épreuves  de 
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notre  exil,  au  séjour  de  la  bienheureuse  immor- 
talité.' » 

La  Congrégation  établie  par  le  vicaire  capitulaire 
à  l'école  ecclésiastique  de  Tréguier  existait  avant 
celle  de  Saint-Brieuc.  Le  Congréganiste  Le  Meur, 
jeune  Trécorrois  que  l'abbé  de  la  Mennais  avait 
emmené  dans  la  ville  épiscopale,  étant  venu  à 
mourir,  le  zélé  Directeur  adressa  à  ses  enfants  à 
cette  occasion  les  paroles  si  touchantes  qui  suivent. 
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«  Le  premier  jour  de  l'an,  je  vous  parlais  de  la 
maladie  de  P.  Le  Meur  et  des  craintes  qu'elle  me 
donnait.  Le  surlendemain,  à  six  heures  du  soir, 
il  rendait  le  dernier  soupir. 

«  Si  cette  perte  doit  nous  attrister,  du  moins, 
M.  C.  Enfants  nos  regrets  ne  sont  pas  sans  conso- 
lation, car  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  celui 
qui  en  est  l'objet  jouit  maintenant  d'une  vie  plus 
heureuse  que  celle  qu'il  a  quittée. 

«  Puissiez-vous,  Mes  Enfants,  partager  le  bon- 
heur qui  est  aujourd'hui  sa  récompense.  Il  nous  a 
précédés  dans  la  grande  éternité  ;  nous  devons 
bientôt  l'y  suivre  :  que  nos  prières  l'y  accom- 
pagnent, afin  que,  s'il  n'avait  pas  encore  été  trouvé 
assez  pur  pour  entrer  dans  la  maison  du  Seigneur, 
il  ne  tarde  pas  d'y  être  admis  pour  y  être,  à  son 
tour,  notre  intercesseur  et  notre  appui. 

«  Je  vais  à  cette  intention  célébrer  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  et  vous  savez  que,  d'après  le 
règlement  vous  lui  devez  aussi  chacun  une  com- 
munion que  vous  aurez  soin  de  faire  le  plus  tôt 
possible  :  il  ne  faut  pas  manquer  de  lui  appliquer 
l'indulgence... 

«  Vous  savez,  M.  C.  Enfants  qu'avant  de  venir  à 
Saint-Brieuc,  il  était  approbaniste  de  la  Congréga- 
tion de  Tréguier.  Je  l'avais  distingué  et  choisi 
parmi  les  élèves  les  plus  sages  et  les  plus  pieux  de 
l'école  ecclésiastique  pour  former  le  noyau  de  cette 
Congrégation  naissante  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  rappeler  les  exemples  d'édification  qu'il  a 
constamment  donnés  dans  la  vôtre. 

«  Vous  l'avez  vu  s'approcher  régulièrement  tous 
les  dimanches  de  la  Table  sacrée  ;  et  avec  quelle 
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vivacité  de  foi  et  d'amour  ne  s'unissait-il  pas  à 
J.-C.  dans  ce  sacrement  auguste  !  Il  semble  qu'il 
préparait  son  âme  à  cette  union  ineffable  qu'il 
vient  de  consommer  dans  le  ciel  et  qui  éternelle- 
ment fera  sa  joie,  comme  elle  doit  faire  la  nôtre,  si, 
à  son  exemple,  nous  nous  en  rendons  dignes  par 
une  vie  pure  et  vraiment  chrétienne. 

«  Mais,  remarquez-le  bien,  mes  chers  Enfants, 
pourquoi  avons-nous  de  si  douces  espérances,  et 
comptons  en  quelque  sorte,  sans  hésiter,  sur  le 
salut  de  celui  de  nos  frères  que  nous  pleurons  en 
ce  moment  ?  C'est  qu'il  n*avait  pas  attendu  au 
dernier  jour  pour  se  disposer  à  paraître  devant 
Dieu. 

«  Quelques  signes  de  religion  qu'il  eût  donnés 
sur  son  lit  de  mort,  nous  ne  pourrions  nous  dé- 
fendre d'un  profond  sentiment  de  crainte,  si  c'eût 
été  seulement  au  milieu  des  angoisses  de  sa  der- 
nière maladie  qu'il  eût  songé  à  mettre  ordre  à  sa 
conscience,  à  se  repentir  de  ses  fautes,  à  les  expier 
par  la  pénitence,  et  à  se  consacrer  sans  partage  au 
service  de  Jésus-Christ. 

«  Ah  !  mes  Enfants,  qu'il  a  été  heureux  pour  lui, 
lorsqu'il  a  vu  les  portes  de  l'éternité  s'ouvrir,  de 
s'être  détaché  d'avance  de  tous  les  objets  qu'il  lui 
fallait  quitter  ;  d'avoir  amassé  des  mérites  et  des 
vertus  qui  seuls  pouvaient  le  suivre  au  delà  du 
tombeau  ;  de  s'être  purifié  dans  le  sang  de  l'Agneau 
avant  de  paraître  devant  sa  face,  et  de  n'avoir  pas 
remisa  se  réconcilier  avec  Jésus-Christ  à  cet  ins- 
tant terrible,  où  toutes  les  forces  de  l'homme  l'a- 
bandonnent à  la  fois  ;  où  son  esprit  déjà  à  demi 
couvert  des  froides  ombres  de  la  mort,  poursuit 
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comme  dans  un  vide  immense  des  pensées  qu'il 
ne  peut  plus  saisir  ;  où  son  cœur  ne  tressaille  plus 
que  d'épouvante  ;  où  il  ne  sent  plus  rien  que  les 
premières  morsures  du  ver  immortel  qui  commence 
à  le  ronger  ! 

«  Mes  chers  Enfants,  ayons  toujours  cette  réfle- 
xion présente,  et  toujours  soj^ons  dans  l'état  où 
nous  voudrions  être,  s'il  fallait  mourir  demain  et 
cette  nuit  même.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  conçu 
qu'un  homme  pût  rester  vingt-quatre  heures  en 
péché  mortel  !  Dormir  sur  le  bord  de  l'enfer,  c'est 
un  tel  prodige  d'extravagance  ;  cela  suppose  une 
absence  si  complète  de  sens,  de  raison,  de  sagesse, 
qu'on  est  confondu,  quand  on  vient  à  y  faire  quelque 
attention. 

«  Combien  de  jeunes  gens  cependant,  parmi 
ceux  à  qui  vous  parlez,  que  vous  vojTez  tous  les 
jours,  restent  volontairement  dans  cette  situation 
affreuse?  La  mort  viendra  pour  eux  comme  elle 
est  venue  pour  celui  dont  nous  déplorons  en  ce 
moment  la  perte  ;  mais  tandis  qu'elle  sera  pour  les 
insensés,  qui  ne  s'y  préparent  point,  un  objet 
d'horreur  et  d'effroi,  elle  réjouit  le  chrétien  fidèle, 
qui  l'attend  et  même  la  désire  comme  la  fin  de  ses 
misères  et  le  commencement  de  sa  délivrance. 

«  Ne  doutons  point,  mes  chers  Enfants,  que  P. 
Le  Meur  ne  l'ait  envisagée  de  la  sorte  ;  le  bon  Dieu 
en  l'appelant  à  lui  si  jeune,  a  voulu  abréger  le 
temps  de  ses  épreuves  et  assurer  en  lui  les  dons 
de  sa  grâce,  en  l'arrachant  aux  tentations  qui 
auraient  pu  les  lui  faire  perdre. 

«  Ah!  c'est  à  nous  d'envier  son  sort, car  il  a  atteint 
avant  nous  le  terme  de  sa  carrière  !  11  n'est  plus  ex- 


l'abbé  j.-m.  de  LA  MENNAIS  61   fi 


posé  aux  périls  qui  nous  environnent  :  il  a  triomphé, 
et  nous  combattons  encore.  Il  est  dans  le  ciel,  —  oui, 
j'en  ai  l'espoir,  parce  que  je  connaissais  à  fond  ses 
dispositions  et  ses  pensées,  —  il  est  dans  le  ciel,  et 
nous  n'avons  encore  fait  que  quelques  pas  dans  la 
voie  qui  doit  nous  y  conduire.  La  couronne  de  l'éter- 
nelle gloire  est  sur  sa  tète,  et  nous  ne  savons  pas  si 
nous  sommes  dignes  de  l'obtenir.  Il  voit  Dieu  face 
à  face,  et  nous  ne  le  voyons  qu'à  travers  un  voile 
et  en  énigme,  suivant  l'expression  de  l'apôtre.  — 
Ah  !  ce  n'est  point  sur  lui  qu'il  faut  pleurer.  Quand 
lui  serons-nous  donc  réunis  ? 

«  O  mon  Dieu,  c'est  sans  doute  parce  que  vous 
l'aimiez  d'un  amour  plus  grand,  et  aussi  parce  qu'il 
vous  était  plus  fidèle  que  vous  l'avez  associé  le 
premier  à  cette  grande  Congrégation  des  saints, 
dont  nous-mêmes  nous  espérons  un  jour  faire 
partie. 

«  O  Marie,  vous  avez  jeté  sur  lui  un  regard  de 
prédilection.  De  nous  tous  c'est  celui  qui  vous  était 
le  plus  cher,  puisqu'il  a  mérité  que  vous  ayez  hâté 
sa  gloire  et  son  bonheur.  Vierge  sainte,  ne  nous 
oubliez  pas  dans  ce  lieu  d'exil.  Ah  !  pour  moi, 
j'aspire  à'  ce  moment  fortuné  qui  brisera  mes 
liens'.  » 


1  Œuvres  inéd.  T.  III  p.  663 
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V.  —  Congrégation  des  Filles  de  la  Provi- 
dence de  Saint-Brieue. 

Pour  faire  refleurir  la  religion  dans  la  ville  épis- 
copale,  l'abbé  de  la  Mennais  y  appela,  en  1816,  des 
missonnaires  qui,  au  cours  de  la  mission,  établirent 
une  Congrégation  de  la  sainte  Vierge.  MIle  Cartel, 
dont  la  piété  était  bien  connue  à  Saint-Brieuc,  fut 
choisie  pour  la  présider.  Déjà,  depuis  plusieurs 
années,  elle  s'était  consacrée  avec  un  zèle  admirable 
au  soulagement  de  toutes  les  infortunes. 

Mais  les  besoins  du  corps  n'étaient  pas  ceux  qui 
touchaient  le  plus  la  future  institutrice.  Elle  pro- 
fitait de  l'ascendant  que  lui  donnait  le  titre  de 
«  mère  des  pauvres  »  pour  gagner  les  âmes.  L'ins- 
truction religieuse  des  enfants  était  son  attrait 
particulier  :  elle  réunisssait  chez  elle  les  petites 
filles  le  matin,  les  petits  garçons  le  soir,  pour  leur 
apprendre  le  catéchisme. 

Mlle  Cartel  sentait,  depuis  longtemps,  que  Dieu 
lui  demandait  quelque  chose  ;  mais  ne  comprenant 
pas  ce  que  ce  pouvait  être,  elle  redoublait  ses 
prières.  La  volonté  de  Dieu  était  la  grande  règle  de 
toutes  ses  actions. 

Associée  d'abord  dans  ses  bonnes  œuvres  à 
M11'  Corbion,  elle  s'adjoignit  plus  tard  Mlle  Chaplain 
puis  Mllc  Bagot.  Celle-ci  avait  formé  le  dessein  de 
fonder  un  orphelinat  qui,  dirigé  selon  ses  vues, 
devait  former  une  société  religieuse  destinée  à 
porter  dans  les  campagnes  le  bienfait  de  l'ins- 
truction chrétienne. 
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M"e  Cartel  sentait  que  ce  n'était  pas  là  tout  à 
fait  ce  que  Dieu  lui  demandait.  Elle  voulait  que  les 
pieuses  associées  pussent  recevoir  indistinctement 
toutes  les  enfants  qui  voudraient  se  préparer  à  la 
première  Communion,  et  peu  à  peu  la  lecture  et 
l'écriture  leur  furent  enseignées  avec  le  catéchisme. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  épreuves 
de  toutes  sortes  que  Mlle  Cartel  eut  à  subir  dans  la 
réalisation  de  ses  projets. 
Pour  trancher  le  différend 
M"8  Bagot  s'adressa  à 
M|le  Conan,  coopératrice 
dévouée  de  Mlle  Cartel,  et 
la  conduisit  chez  M.  de 
la  Mennais.  Il  s'agissait 
de  savoir  positivement 
laquelle  des  deux  œuvres, 
de  l'orphelinat  ou  de  l'é- 
cole, il  approuvait:  «  Mais, 
c"est  tout  simple,  répon- 
dit en  riant  le  vicaire 
capitulaire,j"approuveles 
deux.   » 

A  partir  de  ce  jour  la  séparation  fut  décidée.  Elle 
se  fit  de  la  manière  la  plus  affectueuse  ,  et  la  plus 
grande  union  ne  cessa  pas  d'exister  entre  les  deux 
amies.  M"3  Bagot  se  consacra  à  l'œuvre  des  orphe- 
lines, M"es  Cartel,  Conan  et  Chaplain  s'unirent 
pour  instruire  les  enfants  de  la  ville. 

Cependant  l'œuvre  grandissait.  Il  fallait  un 
nouveau  local  pour  les  classes  déjà  trop  peuplées, 
Que  faire  sans  aucune  ressource  ?...  M"e  Conan  fit 
part  de  son  embarras  à  son  Directeur,  le  vénérable 


Révérende  Mère  Chaplain.  une 
des  fondatrices  de  la  Provi- 
dence. 
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abbé  Chantrel,  qui  lui  dit  avec  l'accent  de  la  plus 
entière  conviction  :  «M.  Sébert  vous  donnera  tout 
ce  dont  vous  aurez  besoin  :  allez  à  lui.  »  Ce  riche 
négociant  donnait  à  pleines  mains,  sans  compter. 
Lorsque  M"e  Cartel  lui  présenta  sa  requête,  il  ne 
répondit  que  ces  seules  paroles  :  «  Parlez-en  à 
M.  de  la  Mennais,  c'est  son  affaire.  »  Celui-ci 
savait  interpréter  les  paroles  de  son  généreux 
ami,  et  promit  de  pourvoir  à  tout. 
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Maisori  principale  de  Filles  de  la  Providence  à  Saint-Brieuc. 

C'est  proprement  à  partir  de  ce  moment  que  le 
vicaire  capitulaire  de  Saint-Brieuc  se  considéra 
comme  le  Père  de  la  Société  naissante  des  Filles  de 
la  Providence.  Cette  dénomination  convient  aux 
Filles  de  M.  J.-M.  de  la  Mennais,  non  seulement 
parce  qu'elles  furent,  dès  l'origine,  la  providence 
des  enfants,  mais  aussi  par  le  soin  que  Dieu  mit  à 
former  les  âmes  qui  devaient  lui  donner  naissance, 
et  par  les  moyens  vraiment  providentiels  qu'il 
employa  pour  accomplir  ses  desseins. 

Le   Père   fondateur  donna   à  ses   Enfants   une 
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règle  provisoire,  en  attendant  que  l'expérience  des 
choses  lui  permit  de  leur  en  tracer  une  lui-même. 
On  élut  pour  supérieure  M"e  Conan,  qui,  plus  libre 
du  côté  de  sa  famille  que  Mll"s  Cartel  et  Chaplain, 
pouvait  se  charger  du  soin  de  la  nouvelle  maison. 

Le  moment  de  prendre  l'habit  n'était  pas  encore 
venu ,  puisque  M"es  Cartel  et  Chaplain  étaient 
dans  l'impossibilité  de  quitter  entièrement  leur 
famille.  Chaque  soir,  après  avoir  passé  la  journée 
en  classe,  elles  s'en  retournaient  près  de  leurs 
parents. 

Enfin,  la  nuit  de  Noël  1818,  les  trois  aspirantes 
firent  leur  première  consécration,  en  secret,  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Refuge.  Une  novice, 
M11'  Esther  Beauchemin,  était  venue  s'adjoindre 
aux  nouvelles  professes,  et  la  Congrégation  de  la 
Providence  était  fondée. 

Le  29  mars  1819,  une  messe  du  Saint-Esprit  fut 
célébrée  à  Notre-Dame  du  Refuge  pour  les  deux 
cents  élèves  qui  fréquentaient  les  classes  ;  trois 
mois  plus  tard  on  en  comptait  quatre  cents. 

La  maison  de  la  rue  Quinquaine  ne  pouvait  plus 
suffire  :  l'abbé  de  la  Mennais,  convaincu  par  les 
preuves  que  la  Providence  pourvoyait  à  tout, 
résolut  d'en  acheter  une.  Il  jeta  les  yeux  sur  l'an- 
cien couvent  des  Ursulines. 

M"e  Conan  se  ressouvint  alors  de  certaine  pré- 
diction que  lui  avait  faite  M.  Chantrel,  de  sainte 
mémoire.  Il  lui  avait  dit,  au  sujet  de  cette  maison, 
dans  un  temps  où  tout  espoir  de  l'acquérir  était 
impossible  :  «  Dieu  veut  établir  là  votre  Société. 
Oui,  il  veut  que  cette  propriété  retourne  à  une 
communauté  religieuse,  et  c'est  la  vôtre  qui  la  pos- 
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sèdera  :   vous  devez   remplacer  les    Ursulines    à 
Saint-Brieuc.    » 

Le  respectable  auteur  dont  nous  résumons  l'in- 
téressant travail  sur  les  Origines  de  la  Congrégation 
de  la  Providence  ajoute  :  «  Rien  de  plus  positif  que 
cette  prédiction.  » 
La  Providence  elle-même  avait  donc  préparé  la 

demeure  de  ses  Filles. 
Elles  en  étaient  con- 
vaincues, et  y  entre  • 
rent  pleines  de  joie, 
le  11  octobre  1820. 

Le  25  mars  de  l'an- 
née suivante,  Marie- 
Anne  Cartel,  fonda- 
trice ,  Marie  Conan, 
supérieure.  Fanny 
Chaplain ,  maîtresse 
des  novices  et  Esther 
Beauchemin  reçurent 
des  mains  de  leurPère 

Supérieure  générale  de  la  Providence,  fondateur    les  Consti- 
tutions de  leur  Insti- 
tut :   et   le  même  jour,    elles  prononcèrent  leurs 
vœux. 

M"8  Cartel  était  alors  très  souffrante.  Sa  plus 
grande  peine  était  de  ne  pouvoir  assister  chaque 
jour  à  la  sainte  messe.  La  privation  du  pain  céleste 
accroissait  sa  langueur.  Pour  adoucir  la  souffrance 
de  cette  àme  si  pieuse,  M.  de  la  Mennais  fit  de 
nouvelles  instances  auprès  de  la  famille  Cartel 
pour  que  la  vénérable  malade  vint  se  fixer  défini- 
tivement dans  la  communauté.   Elle  obtint  enfin. 


Révérende^Mère  Saint  Basile,  décédée 
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en  octobre  1820 ,  l'autorisation ,  tant  désirée,  de 
vivre  avec  ses  chères  et  dévouées  compagnes  ;  et, 
après  de  longues  souffrances  supportées  avec  une 
patience  inaltérable,  elle  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur, le  21  octobre  1821,  dans  la  quarantième 
année  de  son  âge. 

L'année  suivante,  l'abbé  de  la  Mennais,  nommé 
vicaire  général  du  Grand  Aumônier  de  France,  dut 
fixer  sa  résidence  à  Paris,  au  grand  regret  des  re- 
ligieuses de  la  Providence  et  de  tous  ses  autres 
enfants  ;  mais,  ainsiqu'il  l'affirme  lui-même,  il  n'a- 
bandonna aucune  de  ses  œuvres  :  il  continua  de 
donner  à  ses  chères  Filles  les  conseils  et  la  direction 
que  comportait  son  titre  et  ses  droits  de  Fondateur. 

Lorsque  ses  affaires  lui  permirent  de  faire  une 
apparition  en  Bretagne,  il  montra  combien  l'Œuvre 
delà  Providence  lui  était  toujours  chère.  Nous 
avons  sous  les  yeux,  écrite  de  la  main  même  de 
M.  de  la  Mennais,  l'éloquente  allocution  qu'il 
adressa  aux  religieuses  pour  les  consoler  et  les 
réconforter.  —  Laissons  la  parole  au  vénéré 
Fondateur,  qui  va  nous  révéler,  dans  un  lan- 
gage émouvant,  les  motifs  de  zèle  qui,  seuls,  purent 
le  déterminer  à  s'éloigner  de  Saint-Brieuc. 

«  Lorsque  je  partis  de  Saint-Brieuc  au  mois  de 
novembre,  je  ne  croyais  pas  que  mon  absence  dût 
être  si  longue  ;  et  s'il  avait  dépendu  de  moi  de 
l'abréger,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  revenu 
pour  ne  plus  vous  quitter.  Jamais  je  n'ai  mieux 
senti  combien  vous  m'êtes  chères,  et  jusqu'à  quel 
point  mon  bonheur  est  lié  au  vôtre;  car,  je  puis  le 
dire,  pas  un  jour  ne  s'est  écoulé  sans  que  je 
pensasse  à  vous  aux  pieds  du  Seigneur,  et  chaque 
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jour  renouvelait  au  fond  de  mon  cœur  les  plus 
vifs  regrets. 

«  Accoutumé  comme  je  le  suis  à  vous  parler  en 
Père,  et  à  épancher  mon  âme  devant  vous,  je 
n'ai  pas  besoin  de  précautions  et  de  phrases 
pour  vous  assurer  que  de  ma  vie  je  n'ai  fait  à  la 
religion  de  plus  dur  sacrifice  que  celui  qui  m'a  été 
imposé  dans  cette  circonstance.  J'ai  sacrifié  mes 
goûts,  mes  affections,  mon  repos  ;  et  pour  tout 
dédommagement,  pour  unique  consolation,  il  ne 
me  reste  que  le  sentiment  intime  d'avoir  rempli 
un  devoir  sacré  envers  l'Eglise,  en  renonçant  pour 
ses  intérêts  et  pour  sa  gloire,  à  tout  ce  qui  pouvait 
faire  la  douceur  et  le  charme  de  ma  vie. 

«  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  !  il  me  rapproche 
encore  des  Enfants  qu'il  m'avait  données  ;  me  voilà 
encore  au  milieu  de  vous  !  De  temps  en  temps  je 
vous  reverrai  ;  nous  resserrerons  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  nous  unissent,  ces  liens  si  chers  que 
la  mort  même  ne  pourrait  rompre.  Et,  j'ai  l'espé- 
rance que,  chaque  fois  que  nous  nous  retrouverons 
ensemble,  nous  nous  ranimerons  les  uns  les  autres 
dans  la  piété,  dans  la  ferveur,  dans  la  résolution 
que  nous  avons  prise  de  concert,  de  marcher  vers 
le  ciel,  en  pratiquant  toutes  les  vertus  qui  doivent 
nous  rendre  dignes  d'y  entrer  un  jour.  Là,  il  n'y 
aura  plus  de  séparation,  il  n'y  aura  plus  de  larmes  : 
une  éternelle  paix,  une  éternelle  joie  seront  le  prix 
de  nos  efforts,  la  récompense  de  nos  travaux  et  de 
nos  sacrifices. 

«  Ah!  mes  chères  Enfants,  n'ayons  point  d'autre 
pensée  ni  d'autre  désir  ;  qu'importe  que  nous 
so3rons  sur  un  point  ou  sur  un  autre  de  cette  terre, 
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pour  laquelle  nous  ne  sommes  point  faits,  et  où 
nous  passons  comme  des  ombres  !  Oui,  qu'importe  ! 
il  n'y  a  point  de  distance  pour  les  âmes  qui  s'aiment 
en  Jésus- Christ.  Le  temps  n'a  point  de  durée  pour 
ceux  à  qui  l'éternité  appartient. 

«  Comprenons  donc  bien  ce  que  nous  sommes, 
ce  que  sont  nos  destinées,  et  n'allons  pas,  à 
l'exemple  des  insensés  qui  renferment  toutes  leurs 
espérances  dans  une  vie  qui,  pour  ainsi  dire,  n'est 
déjà  plus,  n'allons  pas  nous  affliger  de  ce  qui  ne 
mérite  pas  même  que  nous  nous  en  occupions  un 
instant.  Et  les  saints,  ont-ils  donc  jamais  eu  ces 
pensées  étroites  et  tristes?  N'ont-ils  pas  couru  au 
bout  du  monde,  lorsqu'ils  y  étaient  appelés  pour  le 
salut  des  âmes  ?  N'ont-ils  pas  pris  à  la  lettre  cette 
sentence  de  Jésus-Christ  :  «  Quiconque  ne  quitte 
pas  et  son  père,  et  sa  mère,  et  ses  frères  et  ses  sœurs 
pour  me  suivre,  est  indigne  du  royaume  des  cieux  !  » 

«  Et  nous,  qui  nous  glorifions  d'être  les  enfants 
des  saints,  pourrions-nous  chercher  à  affaiblir  les 
maximes  qui  ont  été  leur  règle,  et  nous  borner  à 
une  admiration  stérile  des  grands  exemples  qu'ils 
nous  ont  donnés  ? 

«  Mes  chères  Enfants,  ayons-les  sans  cesse  devant 
les  yeux  :  rien  n'est  plus  propre  à  nous  élever  au- 
dessus  de  toutes  ces  vicissitudes,  auxquelles  nous 
sommes  ici-bas  continuellement  exposés. 

«  Autour  de  nous  rien  n'est  stable  ;  nous-mêmes 
nous  changeons  comme  tout-  le  reste.  Ainsi,  ne 
nous  appuyons  donc  point  sur  l'homme,  misé- 
rable jouet  des  événements  les  plus  imprévus  ; 
appuyons-nous  sur  Dieu  seul,  ne  nous  attachons 
I    qu'à  Dieu  seul  ;  ne  désirons  que  l'accomplissement 
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de  sa  volonté  toujours  sainte,  toujours  juste,  tou- 
jours miséricordieuse. 

«  N'abaissons  pas  nos  yeux  vers  la  terre  :  et, 
semblables  à  cette  servante  fidèle  dont  parle  le 
saint  roi  David,  tenons  nos  regards  fixés  sur  les 
mains  de  notre  Maître,  pour  obéir  aux  plus  légers 
signes  qu'elles  nous  feront,  pour  nous  laisser  di- 
riger, porter  par  elles,  de  même  que  les  petits 
enfants  qui  ne  savent  que  se  soumettre,  s'hu- 
milier, se  laisser  conduire. 

«  Providence  de  mon  Dieu,  ô  Mère  que  j'ai  tant 
de  fois  invoquée,  à  qui  j'ai  offert,  consacré,  donné 
cette  maison  et  toutes  celles  que  votre  grâce  y  a 
réunies  ;  Providence  toujours  si  bonne,  si  sage,  si 
pleine  de  pitié  et  d'amour  pour  vos  pauvres  créa- 
tures, nous  vous  adorons,  nous  vous  bénissons, 
nous  nous    abandonnons  à    vous   sans    réserve. 

«  Faites  de  nous  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  nous 
n'avons  d'autre  volonté  que  d'accomplir  la  vôtre 
en  toutes  choses,  dans  les  humiliations,  dans  les 
grandeurs,  dans  la  pauvreté,  dans  les  richesses, 
dans  la  santé,  dans  la  maladie,  à  la  vie,  à  la  mort  ! 

«  O  mon  Dieu,  n'écoutezpoint  nos  désirs  aveugles, 
nos  prières  indiscrètes  ;  pourvu  que  nous  soyons 
dans  l'ordre  que  vous  avez  établi  et  que  nous  secon- 
dions vos  desseins  ;  pourvu  qu'en  aidant  nos  frères  à 
se  sauver  nous  nous  sauvions  nous-mêmes, tout  est 
bien,  et  nous  n'aurons  de  voix  que  pour  chanter 
le  cantique  d'actions   de  grâce. 

«  Providence  de  mon  Dieu,  veillez,  veillez  sur  vos 
enfants,  affermissez-les,  dirigez-les,  soyez  leur 
défenseur,  leur  guide,  leur  lumière,  leur  conso- 
lation, leur  trésor,  leur  joie,  leur  espérance  :  Dieu 
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seul  dans  le  temps,  Dieu  seul  dans  l'éternité  !  » 

Dans  la  suite,  la  paternelle  sollicitude  de  M.  de 
la  Mennais  pour  les  Filles  de  la  Providence  ne  se 
démentit  jamais  ;  il  les  visitait  au  moins  une  fois 
l'an  ;  et  il  fallut  que  les  infirmités  de  l'âge  lui 
rendissent  toute  sortie  impossible  pour  l'empêcher 
de  venir,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
passer  quelques 
jours  à  sa  chère 
Providence  de 
Saint-Brieuc. 

Les  Filles  delà 
Providence  diri- 
gent aujourd'hui 
des  écoles  à  Mon- 
contour,  à  Saint- 
Jouan  des  Gué- 
rets,  àCombourg. 
à  Saint-Père,  à 
Saint-Malo,  à  S1- 
Lunaire,  à  Mati- 
gnon, à  Ploubaz- 
lanec,  à  Rennes 
et  à  Prat. 

Les  pensionnats  de  Rennes  et  de  Saint-Brieuc 
sont  en  grand  renom,  tant  au  point  de  vue  des 
fortes  études,  qu'au  point  de  vue  de  la  formation 
A-raiment  chrétienne  des  élèves. 

A  la  demande  de  plusieurs  curés  et  avec  l'au- 
torisation de  Mgr  David,  la  Congrégation  a  ac- 
cepté, depuis  quelques  années,  le  soin  des  ma- 
lades et  la  direction  des  hôpitaux.  La  fondation 
de  l'hospice  de  Combourg  date   de  1876  :  c'est   un 


Mgr  David,  évèquc  de  Saint-Brieuc, 
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établissement  précieux  où  les  pauvres  vieillards 
trouvent  un  asile  assuré,  et  les  malades  indi- 
gents l'hospitalité  pour  le  temps  nécessaire  au  ré- 
tablissement de  leurs  forces. 
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V.  —  Institut   des    Frères   de  l'Instruction 
chrétienne  de  Ploërmel. 

Un  des  premiers  soins  de  l'abbé  de  la  Men- 
nais,  lorsqu'il  se  vit  chargé  de  l'administration 
du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  fut  de  rappeler 
dans  la  ville  épiscopale  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, chassés  par  la  tourmente  révolutionnaire. 
Grâce  à  ses  soins,  toutes  les  difficultés  s'aplanirent 
bientôt,  et  les  pères  purent  enfin  amener  leurs 
enfants  aux  maîtres  qui,  trente  ans  auparavant, 
leur  avaient  enseigné  à  eux-mêmes  le  catéchisme. 
«  J'ai  quatre  Frères,  et  j'en  attends  un  cinquième  ; 
ils  ont  trois  cent  vingt  enfants  sous  leur  direction; 
il  y  a  une  liste  supplémentaire  ;  car  tous  ceux  qui 
se  présentent  ne  peuvent  être  reçus.  [Lettre  à 
M.  Querret,  4  fèvr.  1819.) 

Dans  la  suite,  lorsque  M.  de  la  Mennais  lui- 
même  eut  fondé  sa  Congrégation  de  Frères,  -il  ne 
voulut  jamais,  malgré  des  demandes  réitérées, 
consentir  à  ce  que  les  Enfants  du  B.  de  la  Salle 
fussent  remplacés  à  Saint-Brieuc  par  ses  propres 
Enfants.  «  C'est  moi,  disait-il,  qui  ai  appelé  ici  les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,    et  j'entends  les  y 

S$3G> çx&x 


L  ABBE   J.-M.    DE   LA    HENNAIS 


i 


maintenir  :  la  besogne  ne  manque  pas  ailleurs 
pour  mes  Frères.  » 

Les  Frères  du  bienheureux  de  la  Salle,  aux 
termes  de  leurs  Constitutions,  ne  peuvent  vivre 
moins  de  trois  ensemble,  ce  qui  n'est  pas  possible 
dans  la  plupart  des  paroisses  de  campagne.  L'ob- 
jectif de  M.  de  la  Mennais  était  de  créer  un  Institut 
spécial,  dont  les 
membres ,  desti- 
nés, au  besoin,  à 
vivre  isolés  au 
milieu  du  monde, 
fussent  néan- 
moins réguliers 
par  la  seule  force 
deleurobédience. 

Au  mois  de 
septembre  1817. 
il  reçut  dans  sa 
propre  maison  . 
rue  Notre-Dame, 
trois  jeunes  pos- 
tulants envoyés 
par    M.   le   Curé 

de  la  Roche-Derrien.  Plusieurs  autres  jeunes  gens 
ne  tardèrent  pas  à  venir  augmenter  le  nombre  des 
écoliers  commensaux  du  vicaire  capitulaire. 

Il  se  délassait  du  gouvernement  des  âmes,  en 
donnant  à  ces  jeunes  gens  de  bonne  volonté  des 
leçons  d'orthographe  et  de  calcul.  Bientôt,  vingt 
paroisses  auront  des  instituteurs  formés  au  pied 
de  l'autel,  et  l'étranger,  qui  traversera  les  cam- 
pagnes bretonnes,  saluera  avec  sympathie  et  res- 
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pect  l'humble  costume  des  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne. 

Pendant  que  l'abbé  de  la  Mennais  posait,  avec 
son  activité  ordinaire,  les  bases  de  son  Institut, Dieu 
suscitait,  pour  une  création  analogue,  un  autre 
prêtre  pieux  et  zélé  comme  lui,  qui  gouvernait  l'une 
des  paroisses  les  plus  fidèles  de  la  Bretagne. 

Quand  le  nom  de  M.  Gabriel  Deshayes,  vicaire 
général  de  Vannes  et  curé  d'Auray,  arriva  jusqu'à 
Saint-Brieuc,  et  que  le  vicaire  capitulaire  apprit 
qu'une  création  toute  semblable  à  la  sienne  exis- 
tait déjà  au  centre  même  de  la  province,  tout 
autre  que  lui  se  fût  arrêté  peut-être,  ou  se  fût 
hâté  de  donner  à  sa  Congrégation  une  empreinte 
personnelle. 

Mais  lui,  qui  savait  si  bien  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  rivaux  dans  l'Eglise,  courut  se  jeter  dans  les 
bras  de  M.  le  curé  d'Auray. 

«  Dès  que  M  de  la  Mennais  et  M.  Deshayes  se 
«  rencontrèrent,  disent  les  auteurs  des  Anciens 
«  diocèses  de  Bretagne,  ils  se  reconnurent  et  s'em- 
«  brassèrent,  comme  autrefois  saint  François  et 
«  saint  Dominique.   » 

Les  deux  serviteurs  de  Dieu,  qui  avaient  le  même 
but,  crurent  qu'ils  devaient  s'unir  et  ne  former 
qu'un  seul  Institut.  Huit  jours  après  avoir  reçu  la 
visite  du  vicaire  capitulaire,  le  curé  d'Auray  se 
rendit  à  Saint-Brieuc,  où  les  deux  fondateurs  si- 
gnèrent un  traité  stipulant  la  fusion  de  leurs  deux 
Congrégations. 

Les  deux  essaims  réunis  ne  formèrent  donc  plus 
qu'une  famille,  et  les  deux  supérieurs  eurent  un 
égal  droit    de   supériorité   sur  l'Institut.  Le  traité 
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fut  signé  à  Saint-Brieuc,  le  dimanche  de  la  Trinité, 
6  juin  1819. 

«  Nous  avons  fait  là  un  chef-d'œuvre  d'absurdité. 


Basilique  de  Sainte-Anne. 

disait  plus  tard  M.  de  la  Mennais.  avec  une  sim- 
plicité charmante  :  mais  comme  les  deux  for  dateurs 
se  conviennent  admirablement  l'un  à  l'autre,  et 
qu'ils  s'aiment,  tout  va  à  merveille.  » 

Il  ne  s'éleva  pas,   en    effet,     entre    ces     deux 
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hommes,  pendant  vingt-trois  années  d'une  admi- 
nistration commune,  le  plus  léger  nuage.  Rien 
n'altéra  leur  parfaite  union.  Les  Frères  vouaient 
également  obéissance  aux  deux  Pères  :  et  plus  que 
jamais,  le  sentiment  de  l'unité  poussa  parmi  eux 
de  vigoureuses  racines. 

Le  9  septembre  1820,  les  membres  de  deux  no- 
viciats furent  réunis  pour  la  première  fois,  dans 
une  retraite  commune  à  Auraj  ;  et  ce  fut  là  que 
les  deux  fondateurs  donnèrent  à  leurs  disciples  le 
nom  de  Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  avec  la 
devise  :  Dieu  seul  ! 

A  la  fin  de  la  Retraite,  la  règle  du  nouvel  Ins- 
titut fut  promulguée  :  puis  les  retraitants  firent  un 
pèlerinage  à  Sainte- Anne,  pour  mettre  la  Congré- 
gation naissante  sous  la  protection  spéciale  de  la 
Bonne  Mère  des  Bretons. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  que 
M.  Gabriel  Deshayes,  appelé  à  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre.  fut  nommé  assistantdu  T.  R.  P.  Duchesne, 
Supérieur  général  des  Sociétés  du  Bienheureux  de 
Montfort.  Le  17  janvier  suivant  il  fut  élu  Supérieur 
général  des  mêmes  Sociétés  :  mais  il  continua, 
jusqu"à  sa  mort,  de  diriger,  avec  M.  de  la  Mennais, 
les  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  de  Bretagne, 
et  de  se  rendre  chaque  année  à  leur  Retraite 
annuelle. 

Les  quelques  sujets  bretons,  que  le  nouveau  Su- 
périeur général  emmena  à  Saint-Laurent,  formèrent 
le  noj-au  d'une  nouvelle  Congrégation  qui  prit 
plus  tard,  du  nom  de  son  vénéré  fondateur,  le~nom 
de  Frères  de  Saint-Gabriel. 

Dès  1819,  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  possédait 
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déjà  plusieurs  écoles  dirigées  par  les  Frères  de 
l'Instruction  chrétienne.  Pordic,  Dinan,  Lamballe 
furent  les  premières  paroisses  qui  les  reçurent. 

Le  Frère  Yves  (Le  Fichant,  un  des  trois  pre- 
miers sujets  reçus  au  Noviciat  de  Saint-Brieuc, 
fut  envo3'é,  en  septembre  1820,  fonder  l'école  de 
Guingamp.  Plein  de  zèle  et  d'ardeur,  il  se  consacra 
avec  un  grand  courage  à  ses  humbles  fonctions  et 
mourut  saintement,  le  3  mai  1822,  sur  ce  champ 
que  ses  sueurs  avaient  déjà  rendu  fécond.  Il  n'avait 
que  22  ans. 

Ce  fut  le  premier  décès  dans  la  Congrégation. 
Lorsque  les  Frères  furent  réunis  pour  la  Retraite 
annuelle,  un  service  solennel  fut  célébré  pour  le 
cher  défunt,  et  le  Fondateur  adressa  à  ses  Enfants 
des  paroles  de  consolation  et  d'espérance.  Voici 
l'allocution  du  Père  ;  nous  croj'ons  qu'on  la  lira 
avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  : 

«  A  peine  notre  Congrégation  est-elle  établie, 
que  déjà  nous  avons  à  déplorer  la  perte  d'un  de 
nos  Frères,  et  à  célébrer,  pendant  la  retraite,  un 
service  funèbre.  Ainsi,  mes  chers  Enfants,  quoique 
vous  soyez  tous  jeunes,  vous  devez  penser  sérieu- 
sement à  la  mort,  et  vous  y  préparer  chaque  jour, 
puisque  votre  dernier  instant  vous  est  inconnu, 
comme  il  l'était  au  bon  Frère  Yves,  dont  cette 
triste  solennité  nous  rappelle  la  mémoire. 

«  Hélas!  qui  lui  eût  dit.  lorsque  nous  étions  réunis 
à  Auray  l'an  dernier,  qu'il  assistait  pour  la  der- 
nière fois  à  la  retraite,  et,  qu'en  se  séparant  de  vous 
à  la  fin  de  ces  pieux  exercices,  il  vous  quittait  pour 
toujours  ! 

«  Je  me  trompe,  mes   chers  Enfants  :  quoiqu'il 
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n'habite  plus  sur  cette  terre,  les  liens  de  charité  qui 
l'attachaient  à  la  Congrégation  ne  sont  pas  rompus; 
il  vit  dans  le  sein  de  Dieu  :  il  vit  pour  ne  plus 
mourir  :  et  s'il  est  allé  le  premier  au  ciel,  c'est 
pour  nous  y  protéger  par  ses  prières,  et  pour  que 
notre  Société  naissante  ait,  dans  sa  personne,  au- 
près de  Jésus-Christ,  un  intercesseur,  et,  en  quel- 
que sorte,    un  patron. 

«  Oui,  j'ai  la  douce  confiance  que  si  le  Sei- 
gneur l'a  appelé  avant  les  autres,  c'est  que  plus 
que  les  autres  il  était  digne  de  recevoir  la  récom- 
pense qui  est  promise  à  tous.  Il  l'a  méritée  par 
s  >n  zèle,  par  sa  piété,  par  son  humilité,  en  un 
mot  par  les  éminentes  vertus  qu'il  pratiqua  cons- 
tamment depuis  l'époque  heureuse  où  il  se  con- 
sacra au  service  de  Jésus-Christ  dans  notre  Con- 
grégation. 

«  Au  noviciat,  il  fut  un  modèle  de  régularité, 
et  surtout  d'obéissance  :  je  ne  crois  pas  qu'il 
lui  soit  arrivé  une  seule  fois,  je  ne  dirai  pas  de 
manquer  à  ce  qui  lui  était  prescrit,  mais  de  témoi- 
gner la  moindre  répugnance  dans  l'exécution  de  ce 
qu'on  demandait  de  lui  :  souvent  même,  il  ne 
voulait  pas  user  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait 
d'agir  à  son  gré,  tant  il  avait  le  désir  de  briser  sa 
volonté  propre,  pour  ne  plus  faire  que  celle  de  Dieu. 

<•  Les  circonstances  m'ayant  obligé  à  établir  une 
école  à  Guingamp.  sans  que  je  pusse  prendre 
aucun  délai,  je  le  choisis  pour  la  diriger. ..  Un  autre, 
moins  humble  que  lui,  aurait  craint  de  n'avoir 
pas  assez  de  talent  pour  enseigner  dans  une  ville, 
où  il  fallait  d'ailleurs  lutter  contre  une  autre  école 
alors  puissamment  protégée  :   le  bon  Frère  Yves 
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mit  en  Dieu  toute  sa  confiance,  qui  ne  fut  pas  trom- 
pée :  c'était  un  saint,  et  Dieu  a  béni  ses  travaux 
d'une   manière   extraordinaire. 

«  De  jour  en  jour. l'école  augmentait;  les  progrès 
des  enfants  étaient  rapides,  ils  aimaient  et  chéris- 
saient ce  bon  Frère  qui  les  attirait  et  les  charmait 
par  sa  douceur. 

«  Dociles  à  ses  conseils  qu'ils  écoutaient  avec 
un  respect  religieux,  ils  se  corrigeaient  de  leurs 
défauts,  si  bien,  qu'au  bout  de  quelques  mois,  tous 
les  habitants  de  la  ville  chantaient  ses  louanges. 

«  Pour  lui,  sourd  à  ce  vain  bruit  de  gloire,  il  ne 
songeait  qu'à  remercier  Dieu  de  ses  faveurs  ;  et  il 
redoublait  de  charité  envers  les  autres,  et  de  sévé- 
rité pour  lui-même.  Sous  ce  dernier  rapport,  peut- 
être  a-t-il  été  trop  loin  ;  son  amour  pour  la  morti- 
fication et  pour  la  pauvreté  était  si  grand  qu'il  se 
privait  des  choses  mêmes  qui  lui  étaient  nécessaires 
et  que  je  lui  eusse  fait  donner,  si  j'eusse  su  qu'elles 
lui  manquaient. 

«  Sa  santé  s'étant  affaiblie,  il  continua  néanmoins 
son  travail,  sans  se  plaindre,  jusqu'à  la  fin  du 
carême.  Enfin,  une  maladie  violente  se  déclare,  et 
un  exprès  vient  m'annoncer  que  l'on  craint  pour 
sa  vie.  Je  pars  aussitôt. 

«  Ah  !  mes  Enfants,  jamais  je  n'oublierai  cette 
visite  si  douloureuse  et  en  même  temps  si  conso- 
lante que  je  lui  fis.  Je  voulais  voir  s'il  eût  été  pos- 
sible de  le  ramener  à  Saint-Brieuc  dans  ma  voi- 
ture ;  mais,  hélas  !  il  était  trop  tard  :  déjà  il  avait 
reçu  les  derniers  secours  de  l'Eglise.  On  me  dit 
qu'il  avait  souvent  du  délire  ;  néanmoins,  il  eut 
l'esprit  parfaitement  présent  tandis  que  je  restai 
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auprès  de  lui  :  il  me  parla  de  vous  tous,  demanda 
des  nouvelles  de  chacun,  avec  le  plus  tendre  in- 
térêt ;  et  quant  à  ce  qui  le  concernait  person- 
nellement, il  ne  me  témoigna  qu'un  désir  :  celui  de 
revenir  au  noviciat  aussitôt  que  ses  forces  le  lui 
permettraient. 

«  Il  m'entretint  ensuite  de  ses  chers  enfants,  dont 
il  s'occupait  sans  cesse.  Le  médecin  l'avait  pour- 
tant engagé  à  3-  penser  moins,  parce  que  ces  pen- 
sées l'agitaient  :  mais  cela  lui  était  impossible,  et 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  ils  furent  présents  à 
sa  mémoire,  et  il  les  porta  dans  son  cœur.  Il  m'en 
recommanda  plusieurs  en  particulier,  me  donna 
des  détails  sur  la  conduite  de  presque  tous.  Enfin, 
sur  ses  lèvres  presque  flétries  déjà,  il  se  répandit 
tout  à  coup  un  doux  sourire  :  «  Mon  père,  me 
dit-il,  les  livres  que  vous  avez  distribués  dans 
votre  dernier  voyage,  ont  produit  un  bien  bon 
effet  :  mes  enfants,  maintenant,  font  tous  les 
jours  la  lecture  spirituelle,  comme  de  petits  reli- 
gieux :  oh  !  quelle  joie  de  voir  la  religion  renaître 
ainsi  !  » 

«  Je  rapporte  ses  propres  expressions  :  mais  je  ne 
puis  vous  peindre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'aimable, 
d'attendrissant,  de  céleste  dans  les  regards  et 
dans  la  voix  presque  éteinte  de  ce  saint  Frère. 

«  Enfin,  peu  de  jours  après,  la  maladie  ayant 
achevé  de  ruiner  ses  forces,  on  ne  doutait  plus 
qu'il  ne  touchât  à  sa  fin.  Par  une  grâce  particu- 
lière, la  connaissance  qu'il  avait  perdue  lui  revint 
entièrement,  et  il  put  recevoir  de  nouveau  les 
sacrements.  Il  demanda  le  crucifix  de  sa  profession  ; 
et,  le  tenant  entre  ses  mains,  il  fit,  avant  de  com-   I 


l'abbé  j.-m.  de  la  mennais  81  ci 


munier,  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  recommanda  son 
âme  à  Dieu  :  et,  dans  cet  instant,  sa  piété,  sa 
ferveur  étaient  si  grandes,  que  tous  les  assis- 
tants fondaient  en  larmes.  Il  cessa  de  vivre  sur 
la  terre,  il  acheva  sa  course  sous  l'œil  de  Dieu, 
et  le  bonheur  de  l'éternité   commença  pour  lui  ! 

«  Telle  est,  du  moins,  mes  chers  Enfants,  la 
douce  espérance  que  je  conçois,  et  que  vous  devez 
partager  tous...  Cependant,  continuons  de  prier 
pour  lui....  et  imitons  les  saints  exemples  qu'il 
nous  a  donnés.  »  [Œuvres  inéd.  t.  VIII,  p.  1770  . 


VI.  —  Vicaire  général  de  la  Grande 
Aumônerie  de   France. 


L'abbé  de  la  Mennais  remplissait,  depuis  environ 
cinq  ans,  les  fonctions  de  vicaire  capitulaire, 
lorsque  le  veuvage  de  l'Eglise  de  Saint-Brieuc  cessa 
enfin.  Mgr  de  la  Romagère,  ancien  vicaire  général 
de  Chàlons.  de  Bourges  et  de  Clermont,  arriva  à 
Saint-Brieuc,  le  15  novembre  1819.  «  Confesseur 
de  la  foi  durant  la  Révolution,  il  portait  les  stig- 
mates glorieux  du  traitement  barbare  qui  lui  fut 
infligé  sur  les  pontons  de  Rochefort.  Pendant  le 
choléra  si  meurtrier  de  Paimpol,  on  le  vit,  nou- 
veau Belzunce,  pousser  le  dévouement  jusqu'à 
l'héroïsme.  Quelques  vieillards,  —  rares  aujour- 
d'hui, —  se  rappellent  encore  cette  figure  mobile  et 
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vivante,    encadrée    d'une    couronne    de    cheveux 
blancs,  éclairée  par  le  sourire  de  la  bonté1.  » 

Le  premier  acte  de  l'autorité  épiscopale  du 
nouvel  évéque,  en  date  du  17  novembre,  fut  d'ex- 
pédier à  l'abbé  de  la  Mennais  des  lettres  de  vicaire 
général. 

L'ancien  vicaire  capitulaire.   qui  avait  mis  tous 

ses  soins  à  pro- 
pager les  doctri- 
nes romaines 
dans  le  diocèse, 
ne  put  continuer 
longtemps  sa  col- 
laboration à  un 
prélat  ,  saint  et 
vénérable  sans 
doute,  mais  à  qui 
son  éducation 
cléricale  avait  in- 
culqué, ainsi  que 
le  dit  Ropartz, 
les  principes  d'un 
gallicanisme  ou- 
tré. Au  bout  de 
quelques  mois,  le  vicaire  général  donna  sa  démis- 
sion. 

L'évéque  insista,  dans  les  termes  les  plus  élo- 
gieux.  pour  que  M.  de  la  Mennais  conservât  le  poste 
qu'il  voulait  abandonner  ;  mais  celui-ci  ne  revint 
pas  sur  une  détermination  que  lui  avait  dictée  sa 
conscience,  et  le  prélat  dut  enfin  accepter  la  dé- 


M_r  de  la  RomagÈre. 


1   Msr  Duboui'K-  Mandement. 
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mission  de  son  illustre  collaborateur,  qu'il  nomma> 
du  moins,  chanoine  de  sa  cathédrale. 

La  renommée  de  talents  et  de  vertus  de  l'abbé 
Jean  de  la  Mennais  avait  franchi  depuis  longtemps 
la  frontière  bretonne  ;  et  on  le  tenait  en  grande 
considération  à  la  cour  de  Louis  XVIII.  Aussi, 
lorsqu'il  crut  devoir  demander  pour  son  Institut 
l'approbation  du  gouvernement,  lui  répondit-on 
par  une  ordonnance  immédiate,  qui  légitimait  et 
sanctionnait  la  fondation.  Le  roi  signa  cette  ordon- 
nance le  1er  mai  1822.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince 
de  Croy,  Grand  Aumônier  de  France  et  archevêque 
de  Rouen,  appela  l'abbé  Jean  au  vicariat  de  la 
Grande  Aumônerie. 

Cette  position  était  l'une  des  plus  éminentes  qui 
put  être  offerte  à  un  prêtre.  Le  Grand  Aumônier 
avait  en  mains  la  Feuille  des  Bénéfices,  et  le 
prince-archevêque  venait  de  choisir  pour  son  aller 
ego  l'humble  prêtre  breton,  qui  envisageait  avec 
épouvante  les  responsabilités  de  sa  nouvelle 
charge.  Pour  le  décider  à  l'accepter,  Louis  XVIII 
lui  adressa  trois  lettres  de  sa  main,  et  ce  fat  seule- 
ment à  la  troisième  que  M.  de  la  Mennais  accepta. 

Son  départ  de  Saint-Brieuc  fut  brusque  comme 
sa  décision  :  le  22  novembre,  à  trois  heures  du  s  )ir, 
il  prenait  la  diligence  pour  Paris. 

Quand  il  y  arriva,  rien  n'était  préparé  à  la 
Grande  Aumônerie  pour  le  recevoir;  mais  les 
Feuillantines  s'empressèrent  de  lui  offrir  une  hospi- 
talité provisoire. 

«  Notre  bon  frère,  écrivait  à  Féli  M"c  de  Luci- 
«  nière,  l'une  de  ces  bonnes  dames,  est  arrivé  à 
«  neuf  heures  ;   à  dix,  tout    était    prêt  pour   son 
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«  accoutrement...  Ce  sera  réellement  une  chose 
«  amusante  que  de  le  voir  en  habit  de  beau  drap, 
«  doublé  de  soie,  façon  à  la  française,  c'est-à-dire 
«  en  habit  de  cour...  Le  Grand  Aumônier  a  reçu 
«  son  grand  vicaire  avec  toutes  les  démonstrations 
«  de  la  joie,  et  le  grand  vicaire  paraît  très  satisfait 
«  du  Grand  Aumônier.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  22  décembre, 
M.  de  la  Mennais  lui-même  rendait  compte  à 
M.  Querret  de  ses  impressions  personnelles  : 

«  Il  est  impossible,  lui  mandait-il,  d'être  mieux 
«  que  je  ne  suis  ;  et  pourtant  je  ne  rêve  qu'à  la  Bre- 
«  tagne,  aux  amis,  aux  enfants  que  j'y  ai  laissés... 
«  et  à  ce  doux  et  triste  souvenir  mes  larmes  coulent 
«  en  abondance.  Tout  mon  cœur  est  là  !...  Au  reste, 
«  je  vois  du  bien  à  faire  ici,  et  j'espère  l'opérer.  » 

L'abbé  de  la  Mennais  opéra  le  bien  qu'il  voyait 
à  faire,  surtout  dans  la  question  capitale  de  la  no- 
mination des  évêques. 

«  Parmi  les  attributions  qui  se  rattachaient  à 
son  éminente  dignité,  dit  M*'  de  Lézéleuc,  figurait, 
au  premier  rang,  le  devoir  de  faire  connaître  au  roi 
les  prêtres  les  plus  capables  de  porter  dignement 
la  charge  épiscopale.  Qui  pouvait  mieux  que  cet 
homme,  si  fortement  établi  dans  les  grandes  vertus 
ecclésiastiques,  discerner  dans  les  autres  les  carac- 
tères de  l'apostolat,  et  mettre,  comme  à  coup  sûr, 
la  main  sur  les  héritiers  des  Ambroise  et  des 
Hilaire  ? 

«  Apôtre  lui-même,  et  fermement  décidé  à  porter 
tous  les  fardeaux,  mais  à  refuser  tous  les  hon- 
neurs, il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  juge 
merveilleusement    compétent,  impartial    et  désin- 
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téressé  des  grands  mérites.  Aussi  le  vit-on,  pen- 
dant les  trois  années  qu'il  dérobait  à  regret  à  sa 
tâche  définitive,  exercer,  comme  jamais  peut-être 
elle  ne  le  fut.  la  sollicitude   de  toutes  nos  Eglises. 

«  Bien  des  noms  s'inscriront  près  du  sien  dans 
cette  partie  de  son  histoire,  et  l'on  verra  combien 
de  flambeaux,  placés  par  lui  sur  le  chandelier, 
firent  briller  sur 
tous  les  points  de 
la  France  la  fé- 
conde lumière 
dont  le  foyer  est 
à  Rome.   » 

Au  nombre  des 
quarante  nomina- 
tions épiscopales 
préparées  par  les 
soins  de  M.  de  la 
Mennais  durant 
si  n  séjour  à  la 
Grande  Aumône- 
rie.  figura,  dès  les 
premiers  mois, 
celle  de  .M6'  de 
Lesquen.  élevé 

d'abord  sur  le  siège  de  Beauvais.  puis  sur  celui 
de  Rennes. 

Un  conflit  de  juridiction  entre  M?r  de  Quélen 
et  le  Grand  Aumônier  força  le  vicaire  général  à 
écrire  de  nombreux  et  longs  mémoires  pour  com- 
battre les  prétentions  de  l'archevêque  de  Paris, 
son  ami  de  vieille  date  et  son  prédécesseur  à  la 
Grande  Aumônerie. 


Mgr  le  prince  de  Croy,  Grand  Aumônier 
de  France,  archevêque  de  Rouen. 
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Ces  mémoires,  rédigés  dans  un  grand  stj'le  et 
avec  beaucoup  d'érudition,  composent  exclu- 
sivement aujourd'hui  le  dossier  conservé  des  ar- 
chives d'une  administration  dont  le  prince  de  Croy 
fut,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  le  dernier 
titulaire. 

L'abbé  de  la  Mennais  était  tout  entier  à  ses 
importantes  fonctions,  lorsque  parut  l'ordonnance 
royale,  qui  déclarait  dissoute  la  Chambre  des 
députés  et  convoquait  les  collèges  électoraux. 
Cette  ordonnance  parut  au  Moniteur  le  2i  dé- 
cembre 1823. 

Le  ministère  avait  ses  candidats  et  usait,  pour 
les  faire  réussir,  de  toutes  les  influences  dont  il 
disposait.  Or,  MM.  delà  Mennais  étaient  les  adver- 
saires connus  du  ministère,  et  ils  crurent  qu'il  était 
de  leur  devoir  de  descendre  dans  l'arène  électorale. 
M.  Jean-Marie  serendit  à  Saint-Brieuc  et  patronna 
publiquement  la  candidature  de  M.  Sébert,  tandis 
que  M.  Féli,  à  Saint-Malo,  devait  soutenir  celle  de 
M.  Marion.  Toutes  deux  étaient  antagonistes  des 
candidatures  ministérielles. 

A  la  date  du  24  février  1824,  l'abbé  Jean  mandait 
à  l'abbé  Hay  : 

«  J'ai  considéré  comme  un  devoir  de  quitter 
«  toutes  mes  affaires  de  Paris,  pour  m'occuper  des 
«  élections,  que  je  regarde  comme  étant  de  la  plus 
«  haute  importance  dans  l'ordre  politique  et  reli- 
«  gieux.  Je  suis  donc  venu  à  Saint-Brieuc  tout 
«  exprès  pour  me  battre  contre  le  préfet  et  pour 
«  empêcher  le  candidat  ministériel  de  passer...  » 

L'abbé  Jean  de  la  Mennais  ne  fut  pas  heureux 
dans  sa  campagne  électorale,  et  il  ne  dut  pas  être 
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trop  surpris,  à  son  retour  à  Paris,  d'apprendre  sa 
révocation  des  fonctions  de  vicaire  général  de  la 
Grande  Aumônerie. 

D'autre  part,  l'espoir  de  revoir  bientôt  en 
Bretagne  l'ancien  vicaire  général  de  Saint-Brieuc 
réjouissait  fort  les  nombreux  amis  et  les  enfants 
qu'il  y  avait  laissés,  et  que  son  absence  prolongée 
attristait  vivement  :  plusieurs  lui  écrivirent  des 
lettres  chaleureuses, pour  lui  annoncer  l'accueil  cor- 
dial qui  l'attendait.  Maisle  prince  de  Croy  ne  voulut 
pas  se  priver  de  la  collaboration  si  dévouée  de  son 
vicaire.  Ayant  en  lui,  la  plus  entière  confiance,  il 
le  garda  près  de  sa  personne,  en  lui  donnant  des 
lettres  de  vicaire  général  de  Rouen. 

«  Les  choses  n'en  sont  pas  au  point  o  a  vous  les 
croyez,  écrivait-il  à  M.  Querret  le  10  avril  :  je  suis 
vicaire  général  de  Msr  l'archevêque  de  Rouen,  Grand 
Aumônierde  France, au  lieudel'être  de  MsrleGrand 
Aumônier  de  France,  archevêque  de  Rouen...  J'es- 
père que  la  Providence  favorisera  ma  retraite  défi- 
nitive. Je  hâterais  moi-même  cette  solution,  si  je 
n'étais  pas  depuis  longtemps  décidé  à  la  laisser 
toujours  agir  seule  en  ce  qui  me  concerne.  Je  reste 
donc  endormi  sur  son  sein  comme  un  petit  enfant; 
et  quand  viendra  le  moment  du  réveil,  je  dirai  du 
fond  du  cœur  à  ma  bonne  mère  :  Ecce  venio  ul  fa- 
ciem  voluntatem  tuam.  En  attendant,  je  suis  à  mer- 
veille :  jamais  le  Grand  Aumônier  n'avait  été  meil- 
leur et  plus  aimable  pour  moi.   » 

L'ordonnance  royale  qui  créait  un  ministère  des 
Affaires  ecclésiastiques  parut  au  mois  d'août  1824. 
Cette  ordonnance,  en  supprimant  la  charge  de 
Grand  Aumônier,  rendait  à  l'abbé  de  la  Mennais 
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une  liberté  qu'il  souhaitait  depuis  longtemps.  Il 
put  donc  enfin  revenir  vers  ses  chères  petites  écoles, 
pour  ne  les  plus  quitter. 

De  temps  immémorial,  et  jusqu'à  M.  de  la  Men- 
nais, tous  les  vicaires  généraux  du  Grand  Aumônier 
furent  promus  à  l'épiscopat  ;  et  il  est  certain  que, 
si  ^Fondateur  des  Frères  de  Ploërmel  fit  exception 
à  cette  règle,  c'est  qu'il  opposa  un  refus  persistant 
et  énergique  aux  dix-sept  propositions  qui  lui 
furent  faites  dans  ce  sens. 

«  Le  bruit  courut,  et  lui-même  nous  a  souvent 
avoué,  dit  Mgl'  de  Lézéleuc.  que,  renouvelant  une 
dernière  fois  des  instances  jusqu'alors  inutiles, 
on  voulut  le  faire  asseoir  sur  le  siège  de  Saint 
Corentin.  Mais  il  s'était  donné  à  la  Congrégation 
de  ses  Frères  ;  et  les  hommes  de  sa  sorte,  quand  ils 
se  sont  donnés,  ne  se  reprennent  plus.  » 


VII.  —  Zèle  et  Activité  du   Supérieur. 


Dès  le  début  de  l'Œuvre  des  Frères,  M.  de  la  Men- 
nais  veilla  lui-même,  avec  une  grande  sollici- 
citude,  à  l'installation  des  écoles.  Il  les  visitait 
aussi  fréquemment  que  possible,  s'occupant  des 
moindres  détails,  aidant  ses  Frères  dans  leur  tâche 
et  leur  apprenant  à  se  mettre  à  la  portée  des  plus 
jeunes  enfants.  Il  adressait  à  ces  petits  élèves  de 
courtes  allocutions  appropriées  à  leur  âge;  il  les 
tenait  attentifs  et,  souvent,  profondément  émus, 
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surtout  lorsqu'il  leur  parlait  de  Notre-Seigneur  ou 
de  la  Très  Sainte    Vierge. 

Jean-Marie  de  la  Mennais  eut  toujours  pour 
l'auguste  Mère  de  Dieu  la  dévotion  la  plus  tendre. 
Né  et  baptisé  le  jour  de  la  Nativité  de  Marie, 
honoré  de  son  nom,  et  placé  comme  providentielle- 
ment sous  sa  tutelle  spéciale,  il  aimait  à  se  recom- 
mander à  elle  dans  les  circonstances  critiques. 

Au  moment  où  il  commençait  à  établir  les  Frères 
de  l'Instruction  chrétienne,  une  mesure  ministé- 
rielle menaça  de  ruiner  dans  son  germe  la  Société 
qu'il  voulait  fonder.  Il  court  à  Paris  et  sollicite 
une  audience  du  ministre  ,  qui  était  alors 
M.  Laisné,  et  qu'on  avait,  paraît-il,  fortement 
indisposé  contre  le  Fondateur.  Emu  et  préoc- 
cupé des  suites  possibles  de  l'audience,  M.  de  la 
Mennais,  pendant  sa  station  dans  l'antichambre, 
a  recours  à  sa  toute-puissante  protectrice  ;  il  saisit 
son  chapelet  et  prie  avec  ferveur. 

Introduit  auprès  du  ministre,  quelques  minutes 
lui  suffirent  pour  désarmer  d'injustes  préventioas 
et  pour  parer  le  coup  qui  menaçait  son  Œuvre 
naissante. 

Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  ingénu  que  ses 
visites  aux  enfants  des  écoles.  A  son  arrivée,  les 
élèves,  dont  la  présence  du  Père  excitait  l'enthou- 
siasme, jetaient  leurs  abécédaires,  sortaient  des 
bancs  et  accouraient  à  sa  rencontre,  avec  les  dé- 
monstrations de  la  joie  la  plus  vive. 

Pour  interroger  les  petits  enfants,  le  Fondateur 
prenait,  d'ordinaire,  leurs  manières  et  leurs  habi- 
tudes de  langage.  Lorsqu'il  avait  obtenu  des 
réponses  satisfaisantes,  il  les   invitait  quelquefois 
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à  le  questionner  lui-même,  ayant  soin  de  répondre 
de  travers  pour  être  redresséparlesplus  intelligents. 
Lorsque  M.  de  la  Mennais  partit  pour  Paris  en 
1822,  le  Nov.c'at  principal  des  Frères  fut  installé 
provisoirement  à  Josselin  ;  et  dès  1824  il  put  être 
i ransféré  à   Ploërmel,  dans  l'ancien    couvent  des 
Ursulines.  En  1825,    l'Institut   comptait  déjà  cent 
trente  membres  ;  il  en  avait 
le  double  en  1833,  et  en  1837, 
le  personnel  s'élevait  à  six 
cent  cinquante  membres  ac- 
tifs.  Un   développement    si 
rapide  ne  se  fit  pas  sans  obs- 
tacle. Les  dernières  années 
de    la    Restauration  furent 
laborieuses;  et,  lorsque  1830 
vint  tout  bouleverser,  la  sec- 
te  voltairienne  et  démago- 
gique ne  parla  de  rien  moins 
que   de    fermer    toutes    les 
écoles  de  M.  de  la  Mennais. 
Mais  le  Fondateur,  par  ses 
démarches  auprès  des  per- 
sonnages les  plus  inf  ucnts,  par  ses  mémoires  aux 
Ministres  et  sa  vigilance  continuelle,  sut  préserver 
sa  chère  Congrégation  de  la  catastrophe  préparée 
par  ses  adversaires.  «  Qu^l  homme  !   s'écriait  l'un 
d'eux  ;  quand  on  le  chasse  de  la  cave,  il  monte  au 

grenier Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  » 

On  devait  bien  aussi  s'incliner  devant  la  haute 
capacité  du  Supérieur  de  Ploërmel,  surtout  en 
matière  d'éducation.  L'abbi  J.-M.  de  la  Mennais 
suivait  avec  la  pli  s  minutieuse  attention  le  mouve- 
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ment  scientifique.  Sa  bibliothèque,  soigneusement 
conservée  par  ses  fils,  contient  plus  de  quinze  mille 
volumes,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  la  possédait 
bien.  C'était  incontestablement  un  des  hommes  les 
plus  éruditsde  son  temps1.  » 

Et  pour  trouver  le  temps  nécessaire  à  ses  lec- 
tures, malgré  d'accablantes  occupations,  quels  sa- 
crifices ne  s'imposait-il  pas  !  Qu'on  en  juge  par  sa 
manière  de  voyager.  Dans  les  fréquents  déplace- 
ments auxquels  l'obligeait  sa  charge  de  Supérieur, 
sa  voiture  était  souvent  remplie  des  livres  qu'il 
pouvait  recueillir  en  chemin,  et  pas  un  moment 
n'était  perdu. 

Que  de  fois  ne  lui  est-il  pas  arrivé  de  passer  les 
nuits  en  voiture,  de  manger  en  voiture,  d'écrire  en 
voiture  cette  interminable  correspondance  qui 
dura  presque  jusqu'à  sa  mort.  —  Pas  une  lettre 
ne  restait  sans  réponse,  pas  même  celles  qu'il  rece- 
vait, à  l'époque  du  premier  de  l'an,  des  petits  éco- 
liers qui,  eux  aussi,  voulaient  souhaiter  la  bonne 
année  au  Père. 

En  décembre  1843,  les  élèves  de  l'école  dirigée  à 
Ploujean  par  le  Frère  Polycarpe,  écrivirent  au 
vénéré  Fondateur  une  lettre  collective  pour  lui 
exprimer  leurs  souhaits  de  bonne  année.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  recevoir  la  réponse  suivante  : 

«  Ploërmel,  janvier  1843. 

«  Mes  bien-aimés  petits  enfants, 

«  Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à  votre  sou- 
venir,  et  aux  vœux  que  vous  faites  pour  moi  à  ce 

1    MU'  A.  (luilloux,  notice  biographique. 
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renouvellement  d'année  ;  je  vous  en  remercie,  et. 
du  fond  du  cœur,  je  vous  souhaite  aussi  la  bonne 
année,  c'est-à-dire  une  année  dans  laquelle  vous 
fassiez  tous  non  moins  de  progrès  dans  la  vertu 
que  dans  les   sciences. 

"  Et.  mes  enfants,  mon  désir  le  plus  ardent 
est  que  vous  deveniez  des  saints,  et  c'est  aussi 
mon  espérance  la  plus  douce.  Si  je  ne  l'avais 
pas,  si  l'excellent  Frère  qui  vous  instruit  ne 
l'avait  pas  aussi,  pourquoi  donc  nous  donne- 
rions-nous tant  de  peines  ?  Comprenez-le  donc 
bien,  ce  que  nous  voulons  avant  tout,  par  dessus 
tout,  c'est  de  gagner  le  ciel  en  vous  y  conduisant 
comme  par  la  main. 

«  Eh  bien,  donc,  bon  courage,  mes  si  chers 
enfants,  marchons  ensemble  d'un  pas  rapide  et 
ferme  vers  le  lieu  de  l'éternel  repos  et  de  l'éter- 
nelle joie.  Quand  nous  serons  arrivés,  nous  ne 
songerons  plus  aux  fatigues  de  la   route. 

«  Il  me  vient  dans  la  pensée  de  vous  demander 
des  étrennes  ;  et  voici  celles  que  je  vous  demande  : 
Je  veux  que  chacun  de  vous  dise  pour  le  vieux 
Père  un  Ave  Maria  :  et  comme  il  ne  serait  pas  juste 
de  recevoir  sans  donner,  mon  chapelet  du  2  fé- 
vrier sera   dit  bien  cordialement  pour  vous    tous. 

«  Adieu  :  daigne  le  Seigneur  vous  bénir  comme 
je  vous  bénis  ! 

t<  L'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais.  » 

Quarante  années  durant,  le  vénéré  Supérieur 
continua  de  gouverner  ainsi  l'Œuvre  dans  son  en- 
semble. Il  créait  tout,  façonnait  tout,  sans  dé- 
sordre, sans  trouble,   sans   s'émouvoir,   sans  rien 
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perdre  de  sa  merveilleuse  tranquillité  d'àme,  de 
sa  franche  et  constante  gaieté. 

Le  R.  P.  Deshayes  mourut  pieusement  à  Saint- 
Laurent  le  23  décembre  1841,  non  sans  avoir  légué 
un  précieux  souvenir  à  son  vénérable  ami  de 
Bretagne  et  à  ses  chers  enfants  de  Ploërmel. 

«  Quand  je  ne  serai  plus,  avait-il  dit  à  la  Supé- 
rieure des  Religieuses  de  la  Sagesse,  je  veux  que 
l'on  me  coupe  le  pouce  de  la  main  droite,  avec  le- 
quel j'ai  signé  la  Règle  des  Frères  de  Ploërmel,  et 
qu'on  l'envoie  à  M.  de  la  Mennais,  afin  qu'une 
partie  de  mes  cendres  repose  un  jour  avec  les 
siennes.  •> 

Cette  volonté  suprême,  exprimée  en  présence  de 
plusieurs  missionnaires,  fut  religieusement  exé- 
cutée . 

A  la  retraite  annuelle  de  1842,  M.  de  la  Mennais, 
ému  au  souvenir  de  l'Ami  si  tendre  et  si  dévoué 
qu'il  avait  perdu,  adressa  à  ses  fils  spirituels,  les 
touchantes  et  paternelles  paroles  qui  suivent. 
Après  avoir  exhorté  ses  auditeurs  à  profiter  de  la 
Retraite  pour  ressusciter  en  eux  leur  première 
vocation  et  leur  première  ferveur,  il  ajouta  : 
«  Tout  ici  vousj*  invite,  mes  chers  Enfants.  Voyez 
donc  ;  vous  êtes  environnés  de  ces  Frères  avec  qui 
vous  passâtes  si  doucement  le  temps  trop  court  de 
votre  Noviciat,  et  qui  vous  disent  bien  mieux  par 
leurs  exemples  que  je  ne  puis  vous  le  dire  par  mes 
discours,  qu'au  lieu  de  regarder  en  arrière,  vol; s 
devez  vous  élancer  en  avant,  et  toujours  tendre  à 
une  perfection  plus  haut;.  Vous  retrouvez  ici  les 
anciens  de  la  Congrégation,  dont  vous  avez  reçu 
souvent  de  si  sages  conseils;  les  voûtes  de   cette 
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chapelle  ont  entendu  vos  premiers  serments. 
Voilà  l'autel  devant  lequel  vous  les  avez  pronon- 
cés ;  et  enfin,  mes  si  chers  petits  Enfants,  il  vous  est 
donné  d'entendre  encore  une  fois  (et  qui  sait  si  ce  ne 
sera  pas  la  dernière  ?)  la  voix  de  votre  vieux  Père. . . 

«  Pauvres  Enfants,  vous  aviez  deux  pères  ;  l'un 
a  été  ravi  à  votre  amour  ;  consolez  celui  qui  vous 
reste  par  votre  docilité,  par  votre  persévérance  ; 
et  augmentez,  s'il  se  peut,  dans  le  ciel,  la  joie  de 
celui  que  vous  avez  perdu,  en  travaillant  à  acqué- 
rir toutes  les  vertus  dont  il  fut  au  milieu  de  vous  le 
modèle;  en  mettant  en  pratique  les  conseils  qu'il 
vous  a  donnés,  à  chaque  Retraite,  pendant  22  ans, 
pour  devenir  des  saints,  afin  que  nous  puissions 
tous,  un  jour,  être  réunis  à  lui  dans  le  sein  de 
Dieu.  »  —  Œuvres  înéd.  t.  v,  p.  1196. 

Ce  fut  en  1837  qu'eut  lieu,  sur  la  demande  du 
Ministre  de  la  marine,  un  premier  envoi  des  Frères 
à  la  Guadeloupe,  et  bientôt  après,  le  Sénégal,  la 
Martinique,  la  Guyane,  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
Taïti  reçurent  à  leur  tour  les  apôtres  de  l'éduca- 
tion chrétienne. 

Emerveillé  de  leurs  succès,  le  Ministre  de  la 
marine  ne  pouvait  assez  féliciter  le  Fondateur.  Il 
écrivit  àtous  les  évêques  de  France  pour  les  exhor- 
ter à  fournir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
sujets  au  Noviciat  de  Ploërmel  : 

«  La  Congrégation  des  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne,  écrivait  Son  Excellence,  a  joint  à  ses 
œuvres  métropolitaines,  depuis  quelques  années, 
la  tâche  importante  de  procurer  à  nos  colonies 
d'Amérique  et  du  Sénégal,  des  Frères  instituteurs 
pour  la  direction  de  nos  écoles  gratuites. 
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«  Les  sujets  qu'elle  a  mis  et  qu'elle  continue  de 
mettre  à  ma  disposition,  se  sont  fait  remarquer  par 
leur  zèle  comme  par  l'utilité  de  leur  coopération. 
Depuis  la  loi  sur  le  régime  des  esclaves,  votée  en 
4845,  mon  département  a  plus  besoin  que  jamais 
de  recourir  à  l'assistance  de  cette  honorable  Con- 
grégation :  mais  son  Supérieur  général  ne  peut, 
malgré  son  activité  et  ses  excellentes  intentions, 
procurer  au  service  colonial  des  Frères  instituteurs 
aussi  promptement  et  en  aussi  grand  nombre  que  la 
chose  est  devenue  nécessaire. 

«  Le  département  de  la  marine  a  donc  un  intérêt 
réel  à  ce  que  le  Noviciat  de  l'Institut  de  Ploërmel 
recrute  de  nouveaux  sujets,  et  je  viens  vous  prier, 
Monseigneur,  de  vouloir  bien  y  contribuer,  dans 
l'étendue  de  votre  diocèse,  par  vos  efforts  et  vos 
exhortations...  » 

Le  20  mars  1848,  c'est  M.  Schœlcher,  alors  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  marine,  qui 
écrit  en  ces  termes  au  Supérieur  général  de  l'Ins- 
titut :  «  Je  n'ignore  pas  les  efforts  fructueux  que 
les  Frères  de  votre  communauté  ont  faits,  depuis 
plusieurs  années,  dans  le  but  de  préparer  l'édu- 
cation morale  des  noirs  ;  je  sais  aussi  la  confiance 
particulière  que  ces  laborieux  instituteurs  inspirent 
aux:  diverses  classes  de  la  population. 

«  Votre  coopération  et  votre  dévouement  nous 
seront  donc,  dans  cette  circonstance,  extrêmement 
précieux  :  et  mon  département  vous  connaît  assez 
pour  être  certain  qu'ils  ne  lui  feront  pas  défaut... 

«  Je  sais  que  le  nombre  des  Frères  en  exercice 
dans  nos  colonies  est  insuffisant  ;  mais  je  ne  puis 
avoir  encore  ni  vues,  ni  moyens  arrêtés  pour  l'ex- 
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tension  du  personnel  actuel  ;  et  je  me  réserve,  à  cet 
égard,  de  vous  faire  une  communication  spéciale, 
jusqu'à  laquelle  vous  ne  négligerez  pas  de  me  pré- 
parer de   nouveaux  sujets  au  service  colonial.    » 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  fut  accordée  au 
Frère  Arthur  dans  des  circonstances  mémorables  ; 
le  gouverneur  de  la  Martinique  l'avait  lui-même 
sollicitée  pour  l'humble  Frère    dans  un  rapport, 

adressé  au  Ministre 
de  la  marine  le  6  dé- 
cembre 1862,  et  dont 
voici  que  ques  e  x- 
traits  :  «  Entouré  des 
difficultés  les  plus  sé- 
rieuses,  ayant  ses 
écoles  désorganisées 
par  la  mort  ou  la  ma- 
1  adie  (une  terrible  épi- 
démie exerçait  alors 
ses  ravages  dans  la 
colonie),  le  Frère  Ar- 
thur s'est  multiplié 
pour  faire  face  à  tous  les  besoins,  en  se  transportant 
sur  chaque  point  de  la  colonie  pour  soutenir  le  moral 
de  ses  Frères  :  et  c'est  grâce  à  son  zèle,  à  son  cou- 
rage et  à  sa  persévérante  sollicitude,  que  les  écoles 
ont  pu  rester  ouvertes  pendant  l'épidémie.  C'est 
encore  lui  qui,  secondé  par  ses  collaborateurs,  a 
réussi  à  ramener  à  la  culture  les  enfants  qui  fré- 
quentent les  écoles,  en  exigeant  d'eux  un  travail 
sérieux  sur  les  habitations,  avant  et  après  les 
heures  de  classes.  Tout  récemment,  quatre  cent 
quarante-sept  élèves  de  cette   catégorie  m'ont  été 
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signalés.  d*après  les  certificats  des  propriétaires, 
pour  leur  assiduité  aux  travaux  des  champs. 

«  En  1848,  dans  la  commune  de  Fort-de-France, 
le  Frère  Arthur,  alors  que  les  noirs  avaient  déserté 
les  habitations  pour  se  livrer  au  désordre,  s'est 
servi  de  l'influence  que  lui  donnait  sur  eux  sa  mis- 
sion, pour  combattre,  avec  courage,  et  au  péril  de 
ses  jours,  les  doctrines  subversives  que  les  anar- 
chistes cherchaient  à  répandre  parmi  les  cultiva- 
teurs.  » 

Le  Frère  Eutlryme  inaugura  en  1841,  la  mission 
du  Sénégal.  Il  établit  d'abord  sa  résidence  dans 
l'îlot  de  Gorée,  alors  le  poste  le  plus  important  de 
cette  colonie.  Plus  tard,  il  se  rendit  à  Saint-Louis 
où  les  Frères  dirigent  actuellement  une  école  pri- 
maire fréquentée  par  sept  cents  élèves,  et  une  école 
secondaire  spéciale. 

Toutes  les  écoles  du  Sénégal  regorgent  d'élèves. 
De  nouvelles  fondations  semblent  devoir  s'impo- 
ser à  Thiès.  à  Joal  et  à  Kitta. 

En  dépit  du  climat,  quatre  Directeurs  Princi- 
paux seulement  se  sont  succédé  dans  cette  colonie 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle  :  les  FF.  Euthyme, 
Etienne-Marie,  Liguori-Marie  et  Didier-Mari^ 
Tous  y  ont  laissé  d'excellents  souvenirs  et  ont 
contribué  à  qui  mieux  mieux  à  la  prospérité  de- 
cette  belle  mission.  Mais  le  F.  Didier-Marie  trans- 
mettra surtout  aux  âges  suivants  une  mémoire 
vénérée  par  toutes  les  classes  de  la  société  séné- 
galaise. Longtemps  on  s'entretiendra,  dans  la  case 
du  noir  comme  dans  la  demeure  luxueuse  du 
blanc,  de  ce  marabout  chrétien  —  c'est  le  nom  que 
les  Musulmans  donnaient  au  F.  Didier  —  qui  sut 
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conquérir  toutes  les' sympathies  en  aimant  sincè- 
rement toutes  les  classes,  sans  distinction  de  cou- 
leurs. Homme  d'initiative,  intelligent,  actif,  le 
F.  Didier  remplit  avec  succès  tous  les  postes  qui 
lui  furent  confiés.  Sans  rien  négliger  de  sa  princi- 
pale fonction  d'éducateur  chrétien,  il  s'occupa 
utilement  des  besoins  matériels  du  pays. 

Avant  son  arrivée,  la  partie  du  Cayor  avoisinant 
Saint-Louis  ne  présentait  que  le  triste  aspect  d'un 
sable  brûlant  et  stérile  :  pas  un  arbre,  pas  une  plante 
pour  reposer  la  vue.  Aujourd'hui  on  3^  admire  des 
jardins  splendides,  des  palmiers,  des  cocotiers,  des 
bananiers,  de  superbes  filaos.  etc.  Surtout,  ce  qui 
manquait  à  la  consommation  des  Européens  qui 
s'en  passent  difficilement,  on  y  cultive  avec  succès 
tous  les  légumes  de  France  :  le  marché  de  Ndar- 
Toute  en  est  abondamment  pourvu  chaque  jour. 

L'artillerie  de  marine,  les  ponts-et-chaussées,  les 
notables  de  la  ville  y  possèdent  également  des 
jardins  qui  font  l'admiration  de  tout  le  monde. 
Cette  merveilleuse  métamorphose  est  uniquement 
due  à  l'initiative  du  F.  Didier  :  sa  belle  campagne 
de  l'Assomption  (augmentée  plus  tard  du  jardin  de 
Saint-Augustin)  a  seule  donné  l'idée  de  ces  créations 
que  l'on  avait  jugées  chimériques  jusque-là. 

Pour  tous  ces  services  rendus,  le  F.  Didier 
a  été  tardivement  nommé  officier  d'académie  et 
chevalier  du   mérite  agricole... 

Combien  d'autres,  beaucoup  moins  méritants,  ont 
emporté  dans  la  tombe  les  insignes  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur  !  D'ailleurs,  le  F.  Didier,  excellent 
religieux,  estimait  avant  tout  le  simple  Crucifix  du 
Frère  de  l'Instruction  Chrétienne. 
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Ajoutons  que  le  F.  Pascal,  directeur  principal 
actuel,  continue  avec  zèle  et  intelligence  l'œuvre 
si  bien  commencée  par  ses  quatre  prédécesseurs  : 
lui  aussi  vient  de  recevoir  les  palmes  académiques. 

Il  faudrait  des  volumes  si  l'on  voulait  publier  les 
rapports  et  les  discours  élogieux  faits  par  des  per- 
sonnages officiels  pour  exalter  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment des  humbles  fils  de  l'abbé  de  la  Mennais. 
Longtemps  avant  l'émancipation  des  noirs,  ils  tra- 


Pendant  qu'un  Frère  faisait  la  classe,  un  autre  partait  à 


vaillaient,  dans  nos  Colonies,  à  délivrer  les  âmes 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 

Dans  les  écoles  rurales,  pendant  qu'un  des 
Frères  faisait  la  classe,  un  autre  partait  à  cheval, 
dès  la  pointe  du  jour,  pour  catéchiser  les  habitations 
éloignées. 

«  N'est-ce  pas  admirable?  écrivait  à  M.  Houët 
le  Supérieur  de  Ploërmel  :  la  Providence  permet 
que  ce  soit  le  gouvernement  lui-même  qui,  par  des 
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vues  toutes  terrestres,  nous  pousse  dans  une  voie 
d'apostolat  !...  Le  bien  que  font  les  Frères  là-bas 
est  merveilleux,  oui,  merveilleux  !  » 

«  Au  mois  de  septembre  prochain  (1847)  il  n'y 
aura  pas  moins  de  soixante-quinze  Frères  en  exer- 
cice clans  les  Colonies  :  c'est  le  grain  de  sénevé  sur 
lequel  est  tombée  la  rosée  du  ciel.  —  Vivent  les 
noirs!  ce  sont  les  véritables  blancs  du  bon  Dieu.  » 

C'est  vers  cette  époque  que  M.  de  la  Mennais 
fonda,  dans  sa  maison  de  Ploërmel,  le  collège  Saint- 
Stanislas,  école  secondaire  qui  a  formé  nombre  de 
prêtres  instruits  et  zélés.  On  peut  dire  que  trois 
évèques  missionnaires,  NN.  SS.  Guilloux,  Hillion 
et  Morice  en  sont  sortis  pour  se  consacrer  aux 
missions  d'Haïti,  où  ils  ont  eu  pour  auxiliaires  les 
Frères  de  l'instruction  chrétienne. 

&&.&&&&&£&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&&  jk& 

VIII.  —   Rupture    douloureuse.    —    L'abbé 
Jean  toujours  soumis  à  la  Sainte  Église. 

Désireux  de  créer  une  maison  de  hautes  études 
ecclésiastiques,  une  sorte  d'Université  ca- 
tholique, M.  de  la  Mennais  avait  choisi  la  petite 
ville  de  Malestroit  pour  y  établir  cette  œuvre  nou- 
velle. Des  hommes  éminents  étaient  accourus  de 
tous  les  points  de  la  France,  les  uns  comme  maîtres, 
les  autres  comme  élèves.  Le  nom  seul  du  frère 
du  fondateur,  Féli  de  la  Mennais,  dont  la  répu- 
tation, alors  dans  tout  son  éclat,  ne  pouvait 
manquer  de  conquérir  à  l'établissement  toutes  les 
sympathies. 
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Nous  ne  raconterons  pas  ici  longuement  la  la- 
mentable histoire  de  ce  génie  dévo3~é,  dont  la  chute 
vint  bouleverser  et  dissoudre  la  docte  assemblée 
de  Malestroit,  et  plonger  le  saint  Fondateur  dans 
la  douleur  la  plus  amère.  Que  de  prières,  de 
lettres,  de  démarches  pour  ramener  à  la  vérité  le 
pauvre  frère  éga-  -r^TTrr-^. 

r  o  ^        y  ( 

ré  !  Que  de  lar- 
mes répandues 
dans  le  secret  !... 

La  pensée,  tou- 
jours présente  à 
son  esprit  ,  du 
malheur  de  son 
frère,  devint  un 
nouvel  aiguillon 
pour  le  zèle  qui 
le  consumait  : 
«Faisons  du  bien, 
disait-il  aux  con- 
fidents de  ses 
douleurs,  oui, 
faisons  du  bien, 
car  on  a  fait  beau- 
coup de  mal.  »  Et.  quant  à  lui.  il  s'appliquait 
chaque  jour  davantage  à  multiplier  les  œuvres 
pour  la  gloire  de  la  religion. 

Avons-nous  besoin  de  le  dire  :  l'affection  si  vive, 
que  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais  avait  pour  la 
personne  de  Féli,  ne  l'aveugla  pas  un  instant.  Il 
connaissait  mieux  que  personne  le  caractère  et  la 
nature  maladive  de  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'indiffé- 
rence, et  il  aurait  voulu  ne  pas  l'irriter  par  une  con-    ' 
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tradiction  publique,  et  qu'il  jugeait  devoir  être 
sans  issue. 

Les  ménagements  qu'il  garda  envers  son  frère 
furent  mal  interprétés  par  des  hommes  plus  zélés 
que  prudents  :  «  Vous  voudriez  y  aller  à  tours  de 
bras,  ce  sont  vos  expressions,  écrivait-il  à  M*r  Brute  ; 
moi,  je  crains  qu'en  frappant  sur  des  plaies  déjà  si 
vives,  on  ne  les  irrite  de  plus  en  plus,  et  qu'on  ne 
les  rende  inguérissables.  Je  crains  que  ces  tours  de 
bras  n'enfoncent  davantage  dans  les  fausses  voies 
où  il  marche,  notre  pauvre  égaré,  et  ne  soient  un 
obstacle  à  son  retour  plutôt  qu'un  moj*en  de  le 
ramener. 

«  D'après  des  récits  infidèles,  malveillants 
peut-être,  vous  supposez  que,  par  faiblesse,  je  l'ai 
flatté.  Ah  !  mon  bon  ami.  n'en  croj'ez  rien  ;  je 
l'aime  trop  pour  lui  avoir  caché  mes  larmes  et 
pour  avoir  jamais  diminué,  dans  aucun  temps,  les 
vérités  que  je  devais  lui  rappeler.   » 

La  malveillance  ne  se  contenta  pas  de  blâmer 
l'abbé  Jean  d'avoir  usé  de  charité  à  l'égard  de  son 
frère  ;  elle  lui  reprocha,  en  outre,  d'avoir  donné 
son  approbation  aux  Paroles  d'un  croyant.  Or,  le 
4  mai  1834,  après  l'apparition  de  ce  livre,  il  manda 
à  M.  Coëdro  : 

«  Prier  et  pleurer,  voilà  tout  ce  qui  me  reste  à 
faire.  Ce  que  je  souffre  n'est  que  le  commence- 
ment de  ce  que  j'aurai  à  souffrir  :  Initium  dolorum 
hoc.  Je  dois  préparer  mon  âme  à  des  douleurs 
vastes  comme  la  mer.  Je  ne  le  sais  que  trop,  Dieu 
soit  béni  ! .    .   » 

Le  10  mai,  c'est-à-dire  six  jours  après  avoir 
écrit  ces  lignes,  où  se  font  jour  les  pressentiments 
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les  plus  sinistres,  le  Supérieur  de  Ploérmel  écrivit 
à  M§r  de  Lesquen  pour  l'assurer  de  son  entière 
soumission   aux  décisions  de   Rome. 

L'évtv1^  répondit  avec  bonté  «  qu'il  partageait 
vivement  l'affliction  profonde  où  l'avait  jeté  le 
dernier  écrit  publié  par  Féli  ». 

Puis  le  prélat  a- 
joutait  :  «  Je  crois 
devoir  rendre  pu- 
bliques votre  lettre 
et  ma  réponse.  » 

Et.  en  effet,  les 
deux  lettres  paru- 
rent dans  la  Gazelle 
de  Bretagne  du  20 
mai. 

Cette  publicité, 
suite  d'un  malen- 
tendu, affligea  pro- 
fondément M.  de 
la  Mennais  :  c'était 
selon  ses  prévi- 
sions, une  rupture 
complète  avec  son  pauvre  frère. 

Le  lendemain,  il  écrivit  à  M.  Coëdro  :  <•  Je  suis 
désolé  de  la  publication  de  ma  lettre....  C'est  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  de  plus  cruel  pour  moi  et  de 
plus  fâcheux  pour  Féli  et  pour  l'Eglise.  Désormais, 
je  ne  pourrai  plus  rien  pour  le  salut  de  l'un  et  pour 
épargner  à  l'autre....  Hélas!  je  n'ose  achever.  Oh! 
que  la  vie  me  pèse  !  » 

Huitjours  après  la  publication  du  Bref  pronon- 
çant  la   condamnation     sévère   des    Paroles    d'un 
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croyant.  Jean  écrivit  à  son  frère  quelques  lignes 
qui  demeurèrent  sans  réponse  :  c'était  bien  la  rup- 
ture prévue. 

Le  30  mai  1837,  il  écrit  à  l'Évéque  de  Rennes  : 

"  Il  est  vrai  que  je  me  suis  trouvé  dans  une 

position  fâcheuse  par  suite  des  déplorables  égare- 
ments de  mon  pauvre  frère  :  on  ne  se  trompait 
point  en  croyant  que  je  l'aimais  de  toute  mon 
àme  ;  mais  on  se  trompait  en  supposant  que  toutes 
ses  idées  étaient  les  miennes,  et  qu'il  me  dominait 
au  point  de  m'entrainer  avec  lui  dans  l'abîme.  Je 
n'ai  fait  qu'un  avec  lui  tandis  qu'il  a  été  soumis  à 
l'Eglise,  et  qu'il  combattait  pour  elle  :  mais,  quand 
il  a  si  tristement  changé.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de 
ne  pas  hésiter  un  instant  à  me  séparer  de  lui  en- 
tièrement, quoique  j'aie  gardé  jusqu'au  bout  les 
ménagements  dont  la  charité,  encore  plus  que  la 
nature,  me  faisait  un  devoir.  •> 

Lorsque  M.  de  la  Mennais  apprit,  au  commence- 
ment de  l'année  1854.  que  son  malheureux  frère 
était  gravement  malade,  il  était  lui-même  bien 
souffrant  à  Ploërmel.  Il  voulut  néanmoins  partir 
pour  Paris,  malgré  l'avis  de  son  médecin.  Mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'arriver  au  chevet  de  son 
pauvre  et  toujours  si  cher  Féli,  dont  il  apprit  la 
mort  à  Prennes. 

Il  revint  à  Ploërmel  accablé,  méconnaissable,  ne 
voulant  prendre  aucune  nourriture  et  ne  pouvant 
recouvrer  le  sommeil. 

"  Oh  !  si.  pour  sauver  mon  bien-aimé  frère, 
écrivait-il  à  M.  Forgues,  il  n'avait  fallu  que  le  sa- 
crifice du  peu  que  je  possède,  le  sacrifice  de  ma  vie- 
même.  Dieu  sait  de  quel  cœur  je  l'eusse  fait  !  » 
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Nombre  de  prélats  et  de  prêtres  distingués 
témoignèrent  à  M.  de  la  Mennais,  à  la  suite 
du  malheur  de  son  frère,  un  profond  et  inviolable 
attachement.  Parmi  les  plus  fidèles,  nous  cite- 
rons, au  premier  rang  :  1°  M§r  F.-L.  Maupied, 
prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  ancien 
professeur  en  Sorbonne  et  l'un  des  membres 
les  plus  éminents 
du  clergé  de 
France. 

En  dépit  de  se 
seize  ustres  bien 
comptés,  le  véné- 
rable prélat  est  en- 
core aujourd'hui 
plein  de  vigueur  et 
dé  santé. 

M*r  Maupied  a 
écrit  des  Médita? 
tiofis  à  l'usage  des 
Frères  de  l'Instruc- 
tion chrétienne. 

2°  M.  l'abbé 
Pierre  Ruault,  an- 
cien principal  des  collèges  de    Dol   et    de  Vitré. 

De  nombreuses  démarches  furent  faites  auprès 
de  ce  vénérable  prêtre,  pour  le  détacher  de  son  ami, 
mais  toutes  restèrent  inutiles.  Durant  de  longues 
années,  il  remplit,  avec  un  dévouement  sans  égal, 
les  fonctions  d'aumônier  de  la  Maison  de  Ploër- 
mel,  secondant  M.  de  la  Mennais  dans  le  gou- 
vernement de  sa  Congrégation  avec  un  tact, 
une  prudence  et  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge. 
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Il    trépassa    pieusement   à  Ploërmel   le    23  mars 
1863. 

3°  Le  R.  P.  Houët,  l'un  des  élèves  de  la  Ches- 
naie  et  de  Malestroit  et  dernier  survivant  de  ces 
célèbres  écoles,  est  décédé  supérieur  de  l'Oratoire 
de  Rennes  le  30  mai  1890. 


IX.  —  Extension  de  l'Œuvre  des  Frères 
Londres,  Auch,  Tinchebray.  etc. 


Il  était  dans  les  destinées  de  l'Institut  de  Ploër- 
mel de  dépasser  de  beaucoup  les  limites  que  le 
Fondateur  lui  avait  tracées  dans  l'origine  :  de  1840 
à  1850,  il  devint  comme  le  centre  d'un  vaste  apos- 
tolat de  l'éducation  chrétienne  de  l'enfance  ,  et 
servit  de  type  à  différentes  Congrégations  ana- 
logues. 

Plus  de  soixante  évèques  de  France,  de  nos  co- 
lonies ou  de  l'étranger  écrivirent  à  l'abbé  de  la 
Mennais  pour  lui  demander  des  Frères,  ou  pour  le 
prier  de  leur  indiquer  la  marche  à  suivre  pour 
fonder  des  Congrégations  d'instituteurs  religieux. 

Voici  un  spécimen  de  cette  correspondance  tou- 
chante qui  résume  fidèlement  la  pensée  générale 
et  qui  montre  en  même  temps  l'importance  que  les 
premiers  Pasteurs  attachent  à  l'éducation  chré- 
tienne de  l'enfance.  —  M;r  l'évêque  de  Beauvais 
écrit  : 

«  Je  considérerais  comme  un    des   plus  beaux 


SS&*- 


^c>^- 


^ 


L  ABBE   J.-.M.    DE   LA    MENNAIS 


jours  de  mon  épiscopat,  celui  où  je  verrais  vos  Frères 
établis  dans  mon  diocèse.  Ils  auraient  en  moi  l'ami 
et  le  protecteur  le  plus  dévoué...  Je  vous  en  conjure, 
ne  refusez  pas  votre  concours  à  un  évêque  qui  désire 
ardemment  le  bien,  mais  qui  ne  peut  le  faire 
qu'autant  qu'il  trouve  des  coopérateurs.   » 

Le  cardinal  Wiseman  écrivait  à  la  même  époque 
au  nom  de  l'épis-  -;:  ;,r '^ 

copat  anglais  tout  0" 

entier  :  «  Nous  vou- 
lons, disait-il  à  M. 
de  la  Mennais. 
vous  prendre  pour 
modèle  dans  la  dif- 
ficile entreprise  de 
la  régénération  des 
enfants  du  peuple  : 
avec  votre  con- 
cours nous  ne  dé- 
sespérerons pas 
d'arriver  au  but.  » 

L'illustre  cardi- 
nal envoya ,  en 
effet,  au  Noviciat 

de  Ploërmel,  huit  jeunes  Anglais  qui,  pour  em- 
ployer les  expressions  de  Son  Eminence,  devaient 
«  rapporter  à  Londres  l'esprit  de  l'excellente  Ins- 
titution de  M.  de  la  Mennais  et  former  le  noyau 
d'une  Congrégation  de   religieux  instituteurs.   » 

Déjà  en  1842,  M»r  de  la  Croix  d'Azolette,  ar- 
chevêque d'Auch,  était  venu  en  Bretagne  dans  le 
dessein  d'étudier  par  lui-même  l'Œuvre  des  Frères, 
;t  dès  l'année  suivante,  plusieurs  jeunes  Gascons,  , 
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envoyés  par  le  prélat,  vinrent  aussi  au  Noviciat  de 
Ploërmel  se  former  à  la  vie  religieuse. 

Le  9  mars  1844,  le  vénérable  archevêque  écrivait 
à  M.  de  la  Mennais  : 

«  Je  ne  saurais  trop  vous  exprimer  ma  recon- 
naissance pour  les  soins  plus  que  paternels  que 
vous  prenez  de  nos  jeunes  gens.  Je  voudrais  bien 
qu'au  lieu  de  trois  seulement,  vous  en  eussiez  déjà 
une  bonne  douzaine...  Vous  avez  bien  du  mérite 
en  vos  saintes  œuvres,  bien  des  contradictions,  et 
toujours  la  même  constance...  » 

L*Œuvre  de  Gascogne. bénie  de  Dieu  dès  l'origine, 
continua  de  prospérer.  Dans  la  suite,  à  la  demande 
de  son  pieux  et  zélé  Fondateur,  l'abbé  de  la  Men- 
nais consentit  à  se  charger  de  la  haute  direction 
des  établissements  des  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne  du  Midi,  ainsi  que  du  Noviciat  qui  fut 
installé  à  Lavacan. 

Le  traité  qui  soumit  les  Frères  d' Auch  aux  règles 
et  au  Supérieur  de  Ploërmel  fut  signé  le  17  octobre 
1849. 

Au  mois  de  juillet  1850,  l'abbé  Duguey,  vicaire 
de  Tinchebra}r,  inspiré  par  un  grand  dévouement 
à  la  jeunesse,  voulut,  lui  aussi,  voir  M.  de  la  Men- 
nais pour  s'éclairer  de  ses  lumières  et  s'animer  de 
son  zèle.  «  Impossible,  dit  le  R.  P.  Foucault,  d'ex- 
primer avec  quelle  joie,  quelle  cordialité,  quel  désin- 
téressement il  reçut  le  visiteur,  et  combien  il  l'en- 
couragea dans  sa  louable  entreprise.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  M.  de  la  Mennais 
écrivit  à  M.  Duguey  :  «  Je  regrette  plus  que  je  ne 
puis  le  dire,  que  votre  passage  à  Ploërmel  ait  été 
si  court.  Que  n'avez-vous  assisté  à  notre  grande  et 
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belle  Retraite?  Elle  a  été,  Dieu  merci  !  on  ne  peut 
plus  édifiante  :  six  cent  vingt  Frères  réunis  au  pied 
du  saint  autel . . .  n'est-ce  pas  un  consolant  spectacle? 
Et  quoi  de  plus  propre  à  vous  enflammer  du  désir 
de  fonder  la  même  Œuvre  dans  votre  province  !  — 
Je  vous  ai  raconté  nos  humbles  commencements  : 
vous  savez  combien  ils  ont  été  environnés  d'obs- 
tacles!... Courage  donc,  et  vite  à  la  besogne  !   » 

Puis  le  vénérable  Fon- 
dateur ajoutait  : 

«  Je  voudrais  vous  venir 
en  aide.  Mais,  hélas  !  ma 
richesse  n'est  qu'apparen- 
te, puisque  je  ne  pourrai 
fonder  prochainement 
que  quinze  établissements 
nouveaux,  tandis  qu'on 
m'en  demande  quatre- 
vingt-seize  !   » 

L'abbé  Duguey  suivit  le 
conseil  de  M.  de  la  Men- 
nais.  «  Bientôt,  dit  le 
P.  Foucault,  sept  ou  huit 

«  Deux  prêtres  de  Tinchebray  deviennent,  à  leur 
tour,  pendant  plusieurs  mois,  les  disciples  du  Fon- 
dateur. L'esprit  et  le  savoir  du  vieillard  les  étonnent 
et  les  charment,  tandis  que  son  cœur  les  subjugue. 
Et  quand,  après. huit  mois,  ils  quittent  Ploërmel 
pour  aller  commencer  l'Œuvre  des  Frères  en  Nor- 
jeunes  Normands  sont  admis  au  Noviciat  de  Ploër- 
mel, et  reçoivent  de  la  part  du  Père  et  des  enfants 
l'hospitalité  la  plus  franche  et  les  témoignages  de 
la  plus  cordiale  affection. 


Duguey, 

Œuvre  des  Frères 
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mandie,  il  les  encouragé,  les  bénit  et  les  console  en 
leur  promettant  d*aller,  malgré  ses  occupations,  son 
grand  âge  et  ses  infirmités,  assister  à  la  bénédiction 
solennelle  de  la  Maison  qu'il  avait  lui-même  puis- 
samment aidé  à  construire,  en  faisant  reviser  le 
plan  et  organiser  les  travaux  par  un  de  ses  Frères.  » 
Le  14  octobre  ,  veille  de  la  bénédiction,  M.  de 
la   Mennais   arrive,    en  effet,  à  Tinchebray  :    et 

le  lendemain  «  il  émer- 
veille NN.  SS.  les  évè- 
ques  de  Séez  et  de 
Bayeux  par  son  esprit, 
son  amabilité  et  l'énu- 
mération  de  ses  œuvres 
de  zèle  ». 

On  peut  juger,  par 
sa  correspondance,  avec 
quel  bonheur  et  quelle 
sollicitude  il  suivit,  jus- 
que dans  ses  dernières 
années,  les  développe- 
ments de  l'Œuvre  de 
Normandie. 
«  Votre  première  prise  d'habit,  présidée  par 
Monseigneur,  a  dû  être  bien  touchante,  écrivait-il 
au  R.  P.  Foucault  le  22  mai  1852  :  que  n'étais-je 
là  !  J'aurais  pleuré  de  joie  et  d'espérance  en 
voyant  ce  que  vous  avez  déjà  fait  en  si  peu  de 
temps,  et  en  songeant  à  l'avenir.  » 

Les  Frères  de  Sainte-Marie  de  Tinchebray  gar- 
dèrent leur  autonomie  jusqu'en  1880,  époque  à 
laquelle  ils  se  sont  annexés  définitivement  à  l'Ins- 
titut de  Ploërmel. 


R.   F.   Foucault,  deuxième  Mipé 
rieur  des  Frères  de  Normandie. 
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Les  enfants  du  vénérable  abbé  de  la  Mennais 
ont  toujours  eu  le  privilège  de  jouir  de  la  bienveil- 
lance particulière  des  premiers  Pasteurs,  et  spécia- 
lement des  évèques  de  Bretagne.  Msr  le  Cardinal 
Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes,  mérite  une 
mention  spéciale  pour  les  nombreuses  marques 
d'intérêt  qu'il  prodigua  au  Père  ainsi  qu'aux 
enfants.  Il  fut,  en  toute  circonstance,  leur  défen- 
seur énergique  et  zélé. 

On  sait,  d'autre  part,  de  quelle  affectueuse  et 
toute  paternelle  sollicitude  Mgr  Bécel  entoure, 
depuis  de  longues  années,  les  Frères  de  l'Instruc- 
tion chrétienne,  et  quelle  large  part  doit  lui  être  at- 
tribuée dans  l'approbation  définitive  accordée 
naguère  par  le  Saint-Père  à  l'Œuvre  principale  de 
M.   de  la  Mennais. 


X.    —  Dernières  années. 


Parvenu  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  M.  delà 
Mennais  continuait  de  se  livrer  avec  la  même 
ardeur  à  son  apostolat  et  à  la  visite  de  ses  maisons- 
Ni  les  conseils  de  son  médecin,  ni  les  vives  ins- 
tances de  sa  communauté  ne  le  décidaient  à  modé- 
rer son  zèle.  Il  donnait  toujours  des  retraites  et 
organisait  de  nouvelles  missions  ;  et  ce  fut  au 
moment  où  il  allait  en  prêcher  une  à  Guingamp, 
que  sa  santé  reçut  une  première  atteinte. 
Parti  de  Rennes  dans  la  nuit  du  14   au  15  dé- 
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cembre  1847.  après  des  excursions  déjà  trop  longues 
et  trop  nombreuses,  il  arrive  à  Guingamp,  accablé 
de  fatigue  et  glacé  de  froid. 

Cependant  il  ne  consent  à  prendre  qu'un  jour  de 
repos.  Et.  le  matin  du  16,  une  congestion  cérébrale 
compliquée  de  paralysie  le  frappe  devant  l'autel, 
au  moment  même  où  il  va  commencer  sa  messe. 
On  crut  qu'il  ne  se  relèverait  point  de  ce  coup  :  une 
saignée,  pratiquée  à  temps,  le  sauva  ;  et  il  put, 
après  un  repos  de  quelques  jours  à  sa  chère  Provi- 
dence de  Saint-Brieuc,  regagner  à  petites  journées 
sa  maison  de  Ploërmel.- 

Se  sentant  atteint  d'une  manière  si  grave  et  si 
menaçante,  il  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de 
frayeur.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait 
pas  eu  peur  de  mourir  :  «  Je  n'ai  pas  eu  plus  de  peur, 
lui  répondit-il,  que  le  jour  où  je  me  présentai  pour 
la  prêtrise.  Quand  Dieu  me  dira  :  Jean-Marie!  — 
Me  voici  !  lui  répondrai-je,  sans  crainte  aucune.  » 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  crise  que  le  vénérable 
Fondateur  adressa  à  Rome,  par  l'intermédiaire  du 
Nonce  apostolique  en  France,  un  exemplaire  des 
Règles  et  des  Constitutions  des  Frères  de  l'Ins- 
truction chrétienne. 

Après  avoir  exposé  à  Sa  Sainteté  l'état  de  la 
Congrégation  il  ajoutait  :  «  Une  seule  chose  me 
reste  maintenant  à  désirer,  mais  je  la  désire  du 
fond  du  cœur  et  la  demande  instamment  à  Votre 
Sainteté  :  c'est  qu'Elle  daigne  bénir  l'Institut  des 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne...  Cette  grâce 
insigne  serait  pour  notre  petite  Congrégation  un 
gage  précieux  de  durée  et  d'accroissement.  Et 
moi.  désormais  sans  inquiétude  pour  son  avenir 
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«  je  mourrais  content  si  j'avais  la  consolation  de 
«  la  voir  affermie  par  la  paternelle  bénédiction  du 
o  Vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

La  bénédiction  sollicitée  avec  tant  d"humilité 
par  le  pieux  Fondateur  fut  donnée  sous  la  forme 
solennelle  d'un  Décret  de  louange,  auquel  S.  S.  Pie 
IX  joignit  un  Bref  décernant  les  plus  grands  éloges 
à  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais  et  à  son  Institut. 

Au  comble  de  la  joie,  le  vénérable  Père  songea 
aussitôt  à  partager  son  bonheur  avec  ses  chers 
Enfants.  Il  leur  adressa  une  circulaire  pour  lear 
faire  connaître  la  bonne  nouvelle. 

«  Aussitôt  que  les  circonstances  l'ont  permis, 
leur  disait-il.  notre  Œuvre  a  été.  de  la  part  de  la 
S.  Congrégation  des  Evèques  et  des  Réguliers, 
l'objet  d'un  examen  approfondi,  et  d'un  rapport 
qui  ne  remplit  pas  moins  de  16  pages  grand  in-4". 

«  La  conclusion  de  ce  rapport  renferme  le  juge- 
ment favorable  du  consulteur  de  la  Sacrée  Congré- 
gation sur  l'Institut  et  sur  les  Règles.  Après  en 
avoir  fait  l'éloge,  le  consulteur  dit  que.  «  avec  des 
moyens  aussi  excellents,  il  est  moralement  im- 
possible de  ne  pas  avoir  un  Frère  qui  ne  soit,  selon 
l'intention  du  Fondateur,  détaché  entièrement  des 
choses  de  la  terre,  doué  de  l'esprit  d'obéissance, 
d'humilité   et   d'abnégation.    » 

«  Les  Constitutions.  Instructions.  Avis,  etc., bien 
examinés,  le  consulteur  confesse  que  rien  ne  manque 
pour  former  dans  les  Frères  une  vie  vraiment  religieuse 
ut  apostolique.  Il  loue  principalement  le  titre  V,  qui 
contient  les  instructions  particulières  aux  Frères. 
Enfin,  il  exprime  les  grandes  espérances  qu'il  con- 
çoit au  sujet  de  notre  humble  Institut  fondé,  dit-il, 
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par  le  seul  amour  de  Dieu  et  des  âmes,  et  dont  lu 
piété  et  le  zèle,  entretenus  par  de  sages  règlements, 
forment  le  caractère  distinctif.   » 

Considérant,  en  outre,  les  effets  salutaires  qu'il  a 
déjà  produits  parmi  les  populations,  effets  attestés 
non  seulement  par  la  satisfaction  et  la  consolation, 
mais  encore  par  le  désir  très  prononcé  qu'éprouvent 
tant  d'Evêques  au  sujet  de  sa  conservation  ; 
prenant  aussi  en  considération  l'appel  de  l'Epis- 
copat  anglais,  qui  veut  se  servir  de  lui  comme 
d'un  modèle,  dans  l'œuvre  de  la  régénération  des 
pauvres  et  de  la  sanctification  de  leurs  âmes...  le 
consulteur  est  d'avis  que  «  N.  S.  P.  le  Pape  peut 
librement,  par  lettres  en  forme  de  Bref,  prononcer 
une  parole  de  louanges  non  seulement  au  Fonda- 
teur, mais  aussi  à  l'Institut  des  Frères  qu'il  a 
engendrés. 

«  Cet  encouragement  produira  les  meilleurs 
effets  ;  les  Frères  seront  portés  de  plus  en  plus 
à  opérer  leur  salut  et  le  salut  d'autrui  par  l'ac- 
complissement des  promesses  faites  à  Dieu.  L'Ins- 
titut se  propagera  plus  facilement,  et  le  Fondateur 
verra  sans  inquiétude  approcher  le  moment  de 
son  trépas.  » 

La  Congrégation  des  Évêques  et  des  Réguliers, 
adoptant  les  conclusions  du  rapport,  décida  que 
l'Institut  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne 
devait  être  loué  par  Décret. 

Ce  Décret  ainsi  que  la  lettre  si  paternelle  du 
Souverain  Pontife  peuvent  être  rangés  parmi  les 
plus  beaux  titres'  de  gloire  du  pieux  Fondateur. 
Aussi  tenons-nous  à  reproduire  en  entier  chacun 
de  ces  documents. 
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DECRET 

«  Notre  Très  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX. 

«  Vu  les  lettres  de  recommandation  du  Nonce 
Apostolique  et  les  fruits  abondants  produits  par  la 
Société  des  Frères  dits  de  l'Instruction  chrétienne, 
comme  aussi  les  légitimes  espérances  qu'elle  donne 
pour  l'avenir. 

«  Ouï  le  vœu  des  Cardinaux  de  la  S.  E.  R. 
formant  la  Sacrée  Congrégation  préposée  aux 
affaires  et  aux  consultations  des  Evèques  et  des 
Réguliers,  —  a  résolu  de  louer  et  de  recommander 
singulièrement,  non  seulement  le  but  pieux  du 
suppliant,  mais  encore  l'Institut  lui-même,  comme 
par  la  teneur  du  présent  Décret  il  le  loue  et  le 
recommande  dans  les  termes  les  plus  bienveil- 
lants, plein  de  cette  confiance  que,  par  la  béné- 
diction du  Seigneur,  il  s'accroîtra  de  jour  en  jour 
pour  l'éducation   chrétienne  des  enfants. 

«  Donné  à  Rome,  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Evèques  et  des  Réguliers,  le  7  janvier  1851. 

J.   Af.   Card.   Orioli,  préfet.   » 

«  A  Notre  bien-aimè    fils  Jean-Marie  de  laMennais. 
PIE  IX. 

«  Bien-aimé  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Votre  insigne  charité  à  l'égard  des  enfants  du 
peuple,  particulièrement  de  ceux  qui  habitent  la 
campagne,  et  le  zèle  ardent  qui  vous  anime  pour 
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leur  éducation  chrétienne.  —  zèle  qui,  béni  du 
Seigneur,  produit  en  France  de  si  heureux  fruits. 
et  en  promet  de  plus  grands  encore,  et  qui  s'est 
même  étendu  jusqu'aux  missions  d'outre-mer,  — 
ne  peuvent  pas  ne  pas  recevoir  de  Nous  et  de  ce 
Siège  Apostolique  les  louanges  les  plus  abondantes. 
«  Nous  avons  attendu  avec  un  vif  désir,  très  cher 
fils,    que    Notre 


Congrégation  pré- 
posée aux  affaires 
des  Evèques  et  des 
Réguliers,  exami- 
nât le  but  et  les 
progrès  de  la  So- 
ciété dont  vous  ê- 
tes  le  Fondateur. 
En  a}"ant  pris  con- 
naissance et  ayant 
recueilli  le  trèsgra- 
ve  et  unanime  té- 
moignage de  plu- 
sieurs évèques, 
spécialement  celui 
de  Notre  Nonce, 
elle  nous  a  enfin  déclaré  son  sentiment  sur  les 
grands  éloges  à  décerner  à  votre  Société  elle-même 
et  au  but  de  son  institution. 

«  Vous  avez,  dans  le  Décret  qu'elle  a  rendu  sur 
ce  sujet,  avec  Notre  approbation,  le  7  du  mois  der- 
nier, le  témoignage  de  cette  louange  Pontificale; 
ainsi  croyez  bien  que,  vous  et  votre  Société,  per- 
sévérant avec  courage  dans  l'œuvre  commencée. 
et  élevant    la    jeunesse  dans    la    saine   doctrine 
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chrétienne,  trouverez  toujours  en  Nous  et  en  ce 
Saint-Siège   apostolique   faveur  et  protection. 

«  Poursuivez  donc,  cher  fils,  poursuivez  avec 
ardeur  l'œuvre  vraiment  belle  que  vous  avez  en- 
treprise depuis  déjà  tant  d'années,  et  déphy^ez, 
jusqu'au  dernier  jour  de  votre  vie,  votre  zèle,  vos 
efforts  et  toute  votre  activité  pour  faire  régner 
parmi  tous  les  membres  de  votre  Institut  la  mu- 
tuelle concorde  des  esprits,  et  augmenter  en  eux 
de  jour  en  jour  le  désir  ardent  de  pourvoir,  surtout 
en  ces  temps  de  deuil  et  d'amertume,  à  la  chré- 
tienne   éducation  des  enfants  du  peuple. 

«  Nous  souhaitons  etNous  sollicitons  duSeigneur, 
pour  vous  et  pour  eux  tous,  prospérité  et  conso- 
lation :  et,  comme  présage  d'un  si  grand  bien  et 
comme  gage  de  Notre  charité  paternelle  envers 
vous,  Nous  vous  accordons  de  l'intime  affection  de 
notre  cœur  et  avec  amour,  à  vous-même,  très  cher 
fils,  et  à  votre  Société  tout  entière.  Notre  béné- 
diction Apostolique. 

<f  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  lfr  février 
de  l'an  1851,  de  Notre  Pontificat  le  Ve. 

PIE   IN.  » 

Au  moment  où  l'abbé  de  la  Mennais  sollicitait  la 
bénédiction  du  Saint-Siège  apostolique  pour  son 
Institut ,  de  graves  événements  politiques  chan- 
geaient en  France  la  forme  du  gouvernement  :  la 
République  avait  remplacé  la  Monarchie.  Un  souffle 
de  liberté  avait  passé  sur  le  paj^s. 

En  1849,  le  ministère  songea  à  préparer  une  loi 
pour  l'organisation  de  l'enseignement.  Une  grande 
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Commission  devait  se  réunir  au  ministère  de  l'Ins- 
truction  publique  pour  procéder  à  ce  travail  impor- 
tant. Pour  la  plus  grande  facilité  des  réunions  qui 
devaient  être  fréquentes,  tous  les  membres  de 
cette  Commission  extra-parlementaire  devaient 
habiter  la  capitale.  On  songea  pourtant  à  faire  une 
exception.  On  se  rappela  que  la  Bretagne  possédait 
un  prêtre  éminent.  dont  la  longue  vie  avait  été  tout 
entière  consacrée  à  propager  l'instruction  parmi  le 
peuple  :  et  Ton  pensa,  avec  raison,  que  personne  ne 
pourrait  apporter  dans  les  questions  d'enseigne- 
ment plus  de  lumière  et  de  compétence  que  lui. 

Il  fut  donc  décidé  que  le  vénérable  Fondateur  des 
Frères  de  Ploërmel  serait  invité  à  prendre  part 
aux  travaux  de  la  grande  Commission. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  lui 
adressa,  à  cette  occasion,  une  lettre  qui  témoigne  en 
quelle  haute  estime  il  tenait  l'abbé  J.-M.  de  la 
Mennais. 

4  Je  viens,  lui  écrivait  Son  Excellence,  au  nom 
des  intérêts  auxquels  votre  existence  tout  entière 
a  été  consacrée,  vous  demander  un  onéreux,  mais 
véritable  service... 

"  Les  deux  Commissions  réunies  en  une  seule, 
au  ministère  de  l'Instruction  publique,  commencent 
une  enquête  sur  l'état  de  l'enseignement  primaire 
en  France,  et  sur  les  remèdes  à  appliquer  aux  abus 
une  fois  constatés. 

A  ces  deux  titres,  monsieur  l'abbé,  qui  peut 
apporter  plus  de  lumière  que  vous  !  Qui  peut  mieux 
eomprendreetfaire  mieux  comprendre  aux  hommes 
éminents.  qui  recueilleront  vos  paroles,  la  portée  du 
mal  et  l'urgence  de  la  réparation  ! 
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((  Pour  moi,  monsieur  l'abbé,  si  dans  mon  rapide 
passage  au  ministère  je  n'ai  d'autre  succès  que 
celui  d'avoir  obtenu  votre  présence,  votre  témoi- 
gnage devant  la  Commission,  je  croirai  avoir  rendu 
un  service  ineffaçable  et  légué  le  plus  précieux  des 
héritages  à  mes  successeurs,  quels  qu'ils  soient. 
Veuillez  donc  me  pardonner  l'indiscrétion  de  cette 
démarche  en  faveur  de  la  gravité  de  ses  motifs,  et 
laissez-moi  vous  offrir  avec  des  remerciements 
anticipés  que,  j'espère,  vous  ne  refuserez  pas. 
l'hommage  »,  etc. 

Les  nombreuses  occupations  du  Supérieur  de 
Ploërmel.  son  âge,  sa  santé  fortement  ébranlée  et 
surtout  sa  grande  humilité  ne  lui  permirent  pas  de 
se  rendre  à  l'appel  de  M.  le  Ministre. 

Celui-ci  ne  pouvant  obtenir  le  déplacement  de 
l'illustre  vieillard  le  fit  prier,  du  moins,  de  vouloir 
bien  fournir  des  notes  pour  les  travaux  de  l'As- 
semblée. 

M.  de  la  Mennais  rédigea  un  mémoire  remar- 
quable qu'il  adressa  à  M6r  Parisis.  alors  évèque 
de  Langres,  et  membre  de  la  Commission. 

Le  29  août  1849.  le  Prélat  écrivait  au  vénérable 
auteur  :  «  J'ai  reçu  les  Notes  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer  au  sujet  du  projet  de  loi  sur 
l'enseignement.  Nous  en  avons  tenu  très  grand 
compte  dans  la  discusion,  et  M.  Thiers  a  désiré  les 
emporter  chez  lui  pour  les  lire  à  son  aise.  Il  les 
a  encore  entre  les  mains.  Nous  ferons  donc  tous 
nos  efforts  pour  entrer  dans  vos  vues,  qui  sont 
parfaitement  les  nôtres.  » 

Honoré  des  marques  de  l'affection  la  plus  pa- 
ternelle de  la  part  du  Souverain  Pontife,  entouré 
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de  l'estime  et  de  la  vénération  des  évèques.  du 
clergé  et  des  catholiques  les  plus  éminents,  l'abbé 
de  la  Mennais  se  réfugiait  le  plus  qu'il  pouvait 
dans  la  retraite  et  le  silence,  ne  cherchant  qu'à  se 
faire  oublier.  Obligé  enfin  de  renoncer  aux  longs 
voyages,  et  se  trouvant  presque  dans  l'impossibi- 
lité d'écrire,  il  songea  à  confier  sa  correspondance 
à  un  certain  nom- 
bre de  Frères  qui 
formèrent  d'abord 
le  Secrétariat .  et 
plus  tard  le  Con- 
seil de  l'Institut. 

Le  Frère  Am- 
broise,  l'un  des 
principaux  mem- 
bres de  ce  Secréta- 
riat, ne  devait  pas 
survivre  au  Père 
Fdndateur. 

Ce  religieux , 
doué  de  qualités 
remarquables  ,  a- 
vait  rempli,  du- 
rant plusieurs  années,  les  fonctions  de  Directeur 
général  aux  Antilles  :  et.  s'il  ne  fut  pas  le  fonda- 
teur de  cette  mission,  il  fut.  du  moins,  à  la  Guade- 
loupe et  à  la  Martinique  le  véritable  organisateur 
des  écoles  et  des  catéchismes,  et  il  y  opéra  un  bien 
immense. 

A  des  vues  larges  et  fécondes,  le  Frère  Ambroise 
joignait  une  admirable  droiture  :  c'était  un  adver- 
saire déclaré  de  toute  ruse  et  de  toute  duplicité  ;  et 


I  n  re  Ambroise. 
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—  ce  qui  n'enlève  rien  à  son  mérite  —  sa  large  poi- 
trine abritait  un  cœur  excellent. 

Frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  au  matin  du 
2  juin  1857,  le  Frère  Ambroise  s'éteignit  à  Ploër- 
mel  après  quelques  heures  de  souffrances. 

C'est  en  1853  que  l'abbé  de  la  Mennais  fit  cons- 
truire, sur  les  plans  du  Frère  C}rprien.  l'église  de 
la  communauté.  Cet  édifice  remarquable,  de  style 
ogival  primaire,  a  remplacé  l'ancienne  chapelle  du 
couvent  des  Ursulines,  devenue  insuffisante,  et  qui, 
d'ailleurs,  tombait  en  ruines. 

Les  dernières  années  du  vénérable  Fondateur 
furent  tout  imprégnées  de  son  esprit  de  foi.  de 
son  recueillement  et  de  sa  ferveur.  Il  s'appliqua 
à  converser  d'autant  plus  avec  Dieu  qu'il  avait 
moins  de  rapports  avec  le  monde. 

Le  30  novembre  1860,  il  fut  atteint  d'une  nou- 
velle attaque  de  paralysie  dont  les  médecins  ne 
purent  neutraliser  les  effets.  Il  dut  s'aliter,  mais 
continua  de  réciter  le  bréviaire,  aidé  du  frère  Phi- 
léas,  de  pieuse  mémoire. 

On  ne  voyait  sur  sa  table,  autrefois  encombrée 
de  livres,  que  son  Chapelet,  une  Imitation  de  Jésus- 
Christ  et  son  Catéchisme  de  première  Communion 
dont  il  ne  manquait  jamais  de  revoir  une  leçon 
chaque  soir,  avant  de  prendre  son  repos. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre,  les  symp- 
tômes les  plus  alarmants  se  manifestèrent.  On 
comprit  qu'il  fallait  sans  retard  administrer  le 
vénérable  malade. 

Lorsque  le  prêtre  lui  adressa  cette  question  du 
Rituel  : 

Crovez-vous  toutes  les  vérités  que  l'Eglise  ca- 
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tholique  nous  ordonne  de  croire?  »  deux  larmes 
ruisselèrent  le  long  de  son  visage  pâle.  Il  joignit 
ses  mains  défaillantes,  et  d'un  accent  que  rien  ne 
saurait  rendre:  «  Oh!  oui,  certainement,  dit-il, 
j'y  crois,  j'y  crois...  » 

Un   mieux    se    reproduisit    dans    la  matinée   ; 
cependant,  vers  9  heures,  une   nouvelle  crise  s'an- 
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@  Soulevant  alors  sa  main  déjà  glacée... 

nonça,  et  il  y  avait  lieu  de  craindre  que  ce  ne 
fût  la  dernière.  Tous  les  religieux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  chambre  du  malade  s'agenouil- 
lèrent, et  l'un  d'eux,  le  Frère  Cyprien,  celui-là 
même  qui  gouverne  l'Institut  depuis  la  mort  du 
Fondateur,  supplia  le  Père  de  bénir  tous  ses 
Enfants.  Soulevant  alors  sa  main  déjà  glacée,  le 
vénérable  vieillard  donna  une  suprême  bénédic- 
tion à  sa  nombreuse  famille,  répandue  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  et  représentée  par  quelques- 
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uns  de  ses  fils  qui  sanglotaient  au  pied   de  son  lit. 

M.  l'abbé  Lagrée,  archiprétre  de  Ploërmel,  lui 
apporta  solennellement  le  saint  Asiatique  ;  et  cette 
nourriture  céleste,  qu'il  reçut  avec  les  témoignages 
de  la  plus  tendre  ferveur,  sembla  ranimer  ses  forces: 
il  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  du  20,  édifiant  tout  le 
monde  par  son  re- 
cueillement et  sa 
piété. 

Chacun  de  ses 
mouvements  lui 
occasionnait  de 
fortes  douleurs. 
Jamais  cependant 
il  ne  fit  entendre  ni 
une  plainte  ni  un 
gémissement.  Sa 
paix  et  sa  résigna- 
tion n'avaient  d'é- 
gale que  l'exquise 
délicatesse  de  son 
àme.  Entre  10  et 
11  heures .  à  un 
moment   où   les 

Frères  venaient  de  l'aider  à  se  remuer  :  «  Oh  !  merci, 
leur  dit-il,  merci,  mes  Enfants  . .  Combien  je  vous 
donne  de  peine,  et  que  je  vous  dois  de  reconnais- 
sance à  tous  !  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Bientôt  il  éprouva  une  faiblesse,  puis  comme  un 
doux  sommeil...  Il  s'endormit  ainsi  du  repos  des 
justes,  sans  crise  violente  et  sans  agonie,  le  20  dé- 
cembre 1860.  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  quatre 
mois  et  quelques  jours. 


Mgr  :  e  Lézbleuc.  évêque  d'Autun. 
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Le  corps  du  vénérable  défunt  resta,  durant  cinq 
jours,  exposé  dans  la  grande  salle  du  Noviciat  ; 
puis,  le  31  décembre,  après  de  magnifiques  ob- 
sèques, il  fut  porté  au  cimetière  de  la  commu- 
nauté et  descendu  dans  la  tombe  qu'il  avait  lui- 
même  choisie  au  milieu  de  ses  Enfants  bien-aimés 

C'est  là  qu'il  repose  ;  c'est  là  que  ses  fils  viennens 
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(S  Tombeau  du   vénéré  Père  l>H  la  Mexnais.  dnns  le  cimetière  $) 

de  la  communauté  de  Ploërmel. 

«  le  consulter  encore  »  et  toujours  la  grande  voix 
de  ses  vertus  et  de  ses  exemples  se  fait  entendre, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis  de  son  vivant. 

Le  29  janvier  1861.  un  service  solennel  fut  célé- 
bré pour  le  vénéré  Fondateur  dans  l'église  de  la 
Communauté  de  Ploërmel.  Mgr  de  Lézéleuc.  qui 
l'avait  suivi  dans  sa  longue  existence,  prononça  son 
éloge  funèbre  et  donna  à  son  mérite  et  à  ses  vertus 
l'appréciation  la  plus  juste  et  la  plus  éloquente. 
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<(  Quand  l'Eglise  de  Jésus-Christ  pleure  un  homme 
qui  lui  a  véritablement  appartenu,  a  dit  l'éloquent 
orateur,  il  se  mêle  à  ses  larmes  un  cantique  de 
reconnaissance  ;  et  l'on  aperçoit,  jusque  dans  les 
chants  de  son  deuil,  un  accent  de  triomphe  et  de 
joie.  » 

«  Pour  les  hommes  dont  la  féconde  carrière  se 
fournit  comme  la  sienne,  d'un  seul  élan,  la  mort 
n'est  presque  pas  un  sommeil...  Ils  entrent,  sans 
chanceler,  de  l'ombre  dans  la  lumière,  de  la  guerre 
dans  la  conquête,  du  temps  dans  l'éternité. 

<(  Chantez  donc,  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ, 
chantez  votre  cantique  du  repos  et  de  la  lumière  ! 
car  ce  sont  vos  combats  que  votre  illustre  serviteur 
a  combattus,  ce  sont  vos  ruines  qu'il  a  relevées... 
Il  a  fourni  sa  carrière  sans  fléchir  :  c'est  entre  les 
douleurs  de  Pie  VII  et  les  douleurs  de  Pie  IX  qu'il 
a  pris  vaillamment  sa  part  à  votre  guerre  contre 
le  mal,  et  c'est  votre  foi  qu'il  a  conservée  !  » 

Nous  avons  dit  que  l'éloge  funèbre  de  l'abbé  Jean- 
Marie  de  la  Mennais,  œuvre  très  remarquable,  fut 
prononcé  à  Ploërmel  par  Mgr  de  Lézéleuc. 

«  Avant  d'accepter  le  difficile  honneur  que  votre 
amitié  a  songé  à  me  confier,  écrivait-il  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1861,  permettez  que  je 
vous  propose  une  objection.  —  M.  de  la  Mennais 
compte  parmi  ses  amis  les  plus  dévoués  bon  nombre 
de  personnes  qui  ont  partagé  avec  lui  les  plus 
rudes  et  les  plus  glorieuses  difficultés...  Si  vous 
jetez  les  yeux  sur  le  catalogue  des  évêques  de 
France,  vous  verrez  à  quel  point  mon  affirmation 
est  évidente.  Or,  croyez-vous  qu'il  y  en  ait  un  seul 
qui  refuse  de  venir  consacrer  par  une  parole  épisco 
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pale,  le  récit  d'une  carrière  si  dignement  consacrée 
au  serviee  de  l'Eglise  ?  —  Je  tiens  à  vous  rappeler 
en  première  ligne  le  nom  de  Mgr  Gerbet.  De  grâce, 
mon  cher  Frère,  écrivez  au  saint  évêque  de  Perpi- 
gnan... » 

Mgr  de  Lézéleuc  ne  se  trompait  point.  L'épiscopat 
français  comptait,  à  cette  époque,  d'anciens  disci- 
ples de  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais  et  de  nom- 
breux admirateurs  de  ses  œuvres  et  de  ses  vertus. 

La  nouvelle  de  sa  mort,  dit  M.  Ropartz,  fut  le 
signal  d'une  véritable  explosion  d'éloges  et  de  re- 
grets dans  la  France  entière. 

Dès  le  29  décembre  1860,  Mgr  l'archevêque  de 
Rennes  écrivait  : 

«  Mon  cher  Frère,  vous  savez  la  tendre  affection 
et  la  haute  estime  que  je  portais  à  votre  vénérable 
Père  ;  par  conséquent,  vous  ne  douterez  pas  de  la 
part  toute  particulière  que  je  prends  à  la  perte  que 
votre  Congrégation  vient  de  faire  en  sa  personne...  » 

L'évêque  de  Nantes  écrivait  le  même  jour  : 

«  Mon  cher  Frère,  je  m'empresse  de  vous  expri- 
mer toute  la  part  que  je  prends  à  votre  chagrin. 
J'aimais  d'une  affection  toute  particulière  M.  l'abbé 
de  la  Mennais,  et  je  le  vénérais  comme  un  des 
prêtres  les  plus  dévoués  à  Dieu  et  à  la  sainte 
Eglise...  Votre  Congrégation  aura  en  lui  un  puis- 
sant protecteur  auprès  de  Dieu...  » 

L'évêque  d'Angers  mandait  à  la  date  du  3  jan- 
vier 1861  : 

«  J'aurais  été  heureux  d'assister  aux  obsèques  de 
mon  digne  et  vénérable  ami,  de  votre  excellent 
Père...  que  Dieu  a  appelé  pour  recevoir  la  récom- 
pense due  à  sa  foi  et  à  ses  bonnes  œuvres...  J'ai 
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perdu  le  vénérable  Père  Deshayes  il  y  a  déjà  vingt 
ans  ;  aujourd'hui  c'est  le  cher  abbé  Jean...  à  moi 
qui  reste  de  marcher  sur  leurs  traces  en  imitant  les 
grandes  vertus  dont  ils  donnèrent  l'exemple...  » 

Aux  hommages  de  l'épiscopat  et  du  clergé  se 
joignirent  ceux  de  beaucoup  de  laïques  distingués. 

M.  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  informé  de  la  perte  que  venait  ce 
faire  l'Institut  de  Ploërmel  en  la  personne  de  son 
vénéré  Fondateur,  voulut  «  s'associer  pleinement 
aux  légitimes  regrets  que  le  décès  de  cet  homme  de 
bien  inspirait  ;  »  et  M.  le  comte  de  Falloux,  ancien 
ministre,  exprimait  aux  Frères  de  Ploërmel  «  la 
part  profonde  et  sincère  qu'il  prenait  à  la  perte  si 
grande  qui  les  frappait.  —  Une  si  belle  vie,  ajoutait- 
il,  est  en  ce  moment  récompensée  et  vous  protège ...» 

Le  saint  abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais  reste 
la  gloire  la  plus  radieuse  de  la  Bretagne  catholique, 
comme  il  reste  et  restera  toujours  l'une  des  gloires 
les  plus  pures  de  l'Eglise. 

La  pierre  qui  recouvre  aujourd'hui  ses  restes 
mortels  porte  ces  simples  mots  :  Ci-gît,  ex  atten- 
dant   LA    RÉSURRECTION     BIENHEUREUSE,     MeSSIRE 

Jean  Marie  Robert  de  la  Mennais,  Fondateur 
et  Supérieur  Général  des  Frères  de  l'Ins- 
truction chrétienne,  né  a  Saint-Malo  le  8  sep- 
tembre 1780.  décédé  a  Ploërmel  le  26  décem- 
bre 1860. 

prie/  dieu  pour  lui. 

Aimé  de  Dieu  et  des  hommes, 
sa  mémoire  est  en  bénédiction. 

Eccl.  XLV,  I. 


<^c 


VERTUS 


L'ABBÉ  J.-M.  DE  LA  MBNNÀIS 


La  vie  du  vénéré  Fondateur  des  Frères  de  l'Ins- 
truction chrétienne  et  l'immense  correspon- 
dance qu'il  a  laissée,  parlent  assez  par  elles-mêmes, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  un  traité  spécial 
des  vertus  qu'il  a  pratiquées.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  de  simples  indications. 

D'autres  raconteront  la  vie  intime  du  saint  prêtre 
et  sauront  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  foi.  de  confiance  en  la  Providence,  d'amour  pour 
Dieu  et  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Ils  diront  ce 
zktgZ  de  feu,  qui  enfanta  tant  d'œuvres  saintes, 
et  ce  courage  de  feb  qui  ne  recula  jamais  devant 
le  sacrifice  lorsqu'il  s'agissait  du  salut  des  âmes. 

Sa  Foi.  —  De  toutes  les  vertus  qui  brillèrent 
dans  l'abbé  J  .-M .  de  a  Mennais,  aucune  ne  se  mon- 
tra avec  plus  d'éclat  que  sa  Foi. 

Cette  Foi  vive .  fruit  d'une  éducation  profondé- 
ment chrétienne,  se  manifesta  dès  ses  plus  tendres 
années.  Durant  la  Terreur,  dans  les  rues  de  Saint- 
Malo.  Jean  de  la  Mennais  n'hésitait  pas  à  faire  des 
actes  de  foi  publics  en  présence  des  intrus  eux- 
mêmes  qui.  d'un  mot.  pouvaient  appeler  et  mettre 
à  l'œuvre  les  bourreaux.  Il  savait  découvrir  les 
prêtres  fugitifs,  leur  portait  du  linge,  de  l'argent  et 
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des  vivres.  «  Je  serai  prêtre  aussi,  moi,  disait-il. 
Je  me  dévouerai  à  cette  religion  sainte  qu'on  veut 
détruire,  et  je  travaillerai  toute  ma  vie  pour  que  le 
peuple  n'abandonne  pas  le  culte  de  ses  pères.  » 

On  sait  comment  il  a  tenu  parole. 

Avant  même  d'entrer  dans  les  Ordres,  il  avait 
appris  à  vivre  de  la  Foi  :  «  Il  ne  voyait  que  Dieu, 
il  ne  travaillait  que  pour  Dieu.  » 

C'est  dans  l'ardeur  de  sa  Foi  que  l'abbé  de  la 
Mennais  puisait  cette  éloquence  si  chaude  et  si 
entraînante  qui  le  distinguait.  Sa  présence  seule, 
nous  dit  son  historien,  suffisait  pour  assurer  le 
succès  d'une  mission  ou  d'une  retraite  :  on  eût  dit 
qu'il  vo}rait  de  ses  yeux  et  touchait  de  ses  mains 
les  vérités  qu'il  développait,  tant  il  paraissait  pé- 
nétré et  convaincu. 

Le  Frère  André,  dans  des  notes,  affirme  l'avoir 
vu,  durant  une  retraite  à  Saint-Brieuc,  prêchant 
sur  les  mystères,  le  visage  baigné  de  larmes  et 
communiquant  son  émotion  à  tout  son    auditoire. 

«  Dans  des  temps  comme  ceux-ci,  écrivait-il  à 
M.  Houët  le  20  mai  1839,  il  faut  de  la  persévérance 
et  du  courage  ;  et  pour  avoir  l'une  et  l'autre,  il 
faut  beaucoup  de  Foi,  et  chercher  la  gloire  de  Dieu 
uniquement.  » 

Nous  lisons  dans  ses  Avis  spirituels  :  «  Se 
plaire  dans  la  nuit  de  la  pure  Foi,  ne  chercher  ni 
à  tout  prévoir  ni  à  tout  prévenir.  Faire  ce  qu'on 
peut  et  ce  qu'on  doit  ;  se  féliciter  de  ce  qu'on  ne 
trouve  aucun  appui  humain,  et  puis  s'endormir 
doucement  sur  le  cœur  sacré  du   Sauveur.  » 

En  tête  des  statuts  des  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne  comme  au  frontispice  des  Constitutions 
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des  Filles  de  la  Providence,  l'abbé  de  la  Mennais 
a  écrit  ces  mots  qui  résument  toutes  ses  pensées 
et,  on  peut  le  dire,  tous  ses  actes  :  Dieu  seul  ! 

Accoutumé  à  vivre  de  cette  Foi  forte  qui  en- 
gendre le  zèle  et  toutes  les  vertus,  il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  la  communiquer  à  ses  fils 
spirituels. 

«  Faites  toutes  vos  actions  en  esprit  de  Foi, 
leur  disait-il  :  les  plus  méritoires  sont  celles  qui 
vous  donnent  le  moins  de   consolation   humaine. 

«  Accoutumez-vous,  par  une  direction  sainte 
de  votre  attention,  à  rapporter  toutes  vos  actions 
à  la  gloire  de  Dieu.  Ne  jugez  de  toutes  choses  que 
selon  les  lumières  de  la  Foi,  et  ayez  toujours  en 
vue   l'éternité.   » 

«  Quand  on  veut  faire  le  bien,  disait-il  encore, 
il  faut  avoir  le  courage  de  s'élever  au-dessus  de 
toute  considération  humaine,  et  ne  point  se  dé- 
concerter ni  se  troubler,  parce  qu'on  est  blâmé 
ou  critiqué  injustement. 

«  Dieu  ne  couronne  et  ne  bénit  que  ses  humbles 
et  fidèles  serviteurs  dont  rien  n'ébranle  la  cons- 
tance, et  qui,  animés  de  l'esprit  de  Foi,  vont 
toujours    en  avant...  » 

Ce  prêtre  vénérable  qui  a  attaché  au  nom  de 
La  Mennais  le  souvenir  d'une  Foi  si  humble,  si 
fidèle  et  si  courageuse,  n'en  donna  jamais  de 
marque  plus  éclatante  que  sur  son  lit  de  mort. 

Lui,  dont  la  faiblesse  était  si  grande  et  la  langue 
si  embarrassée  trouva,  on  se  le  rappelle,  des  ac- 
cents inexprimables  pour  affirmer  l'ardeur  de  sa 
Foi;  et  c'est  pour  ainsi  dire  dans  cet  acte  de  Foi  et 
d'amour  qu'il  rendit  à  Dieu,  sa  grande  et  belle  àme. 
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Sa  confiance  en  Dieu.  —  Il  faut  parcourir  la 
volumineuse  correspondance  encore  inédite  du 
Fondateur  des  Frères  de  Ploërmel  pour  se  faire 
une  idée  des  épreuves  de  toutes  sortes  par  les- 
quelles la  divine  Providence  a  fait  passer  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Pour  d'autres,  ces  épreuves  eussent  été  réelle- 
ment accablantes.  Quant  à  lui,  toujours  courageux 
dans  les  plus  grandes  adversités,  toujours  confiant 
en  Dieu,  il  est  resté  ferme  à  son  poste  de  combat. 

«  Que  la  vie  serait  pénible,  écrit-il  à  l'abbé  Teys- 
seyre,  si  on  n*en  touchait  pas,  pour  ainsi  dire,  le 
terme  de  la  main  !  Encore  un  moment,  adhuc 
modicum  ! 

«  Une  mauvaise  nuit  est  bientôt  passée  ;  et  quand 
on  pense  que  le  premier  ra3*on  de  l'aurore,  prolongé 
dans  des  espaces  sans  borne,  éclairera  l'immense 
horizon  de  l'éternité  :  qu'après  l'agitation  d'un  court 
sommeil,  on  se  réveillera  au  milieu  d'un  beau  ciel, 
o'i  tout  est  paix,  sécurité,  lumière  et  amour,  et  cela 
sans  fin.  sans  terme,  sans  affaiblissement,  sans 
interruption,  sans  mélange,  on  s'étonne  de  se 
trouver  si  sensible  aux  contradictions,  et  à  toutes 
les  misères  du  temps.   » 

«  Si  nous  jugeons  de  l'avenir  avec  nos  craintes, 
il  est  certain  que  nos  maux  ne  sont  pas  finis. .  .Mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  fermer  les  }Teux  et  s'endormir 
d'un  doux  sommeil  de  foi,  d'amour,  de  confiance 
dans  la  Providence...  Après  tout,  qu'importe  ce 
qui  arrivera  ?  Les  hommes  ne  sont  que  d'aveugles 
instruments  des  desseins  de  Dieu,  desseins  tou- 
jours pleins  de  miséricorde  et  de  bonté  sur  ses 
élus.  »  —  Le  lire  ;i  M.  Querret  l  S  janvier    1816. 


a^*» 


l'abbé  j.-m.  de  la  mennais  133 


«  Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  séparés  ? 
écrivait-il  à  un  saint  ami,  je  me  fais  souvent  cette 
triste  question,  et  ma  réponse  est  un  acte  de  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu,  qui  nous  empêche  de 
jouir  ici-bas  d"un  parfait  bonheur,  afin  que  nous 
ayons  sans  cesse  les  }"eux  tournés  vers  le  ciel  où 
doivent  s'élever  nos  désirs  et  nos  espérances. 

<■  Adorons  donc  avec  une  soumission  pleine 
d'amour  les  impénétrables  desseins  de  la  Provi- 
dence, et  jetons  toutes  nos  sollicitudes  dans  son 
sein.   » 

Nous  trouvons  encore  dans  ses  Avis  spirituels 
d'admirables  conseils  qui  conviennent  à  toutes  les 
situations,  et  que  le  vénéré  Fondateur  appliquait 
si  bien  dans  sa  conduite  personnelle  : 

"  Dieu,  y  est-il  dit,  est  toujours  près  de  ceux 
qui  travaillent  pour  sa  gloire  ;  il  combat  avec  nous 
quand  nous  combattons  pour  lui  :  pourvu  que 
notre  intention  soit  droite,  nous  n'avons  rien  à 
craindre  :  Le  Seigneur  est  mon  soutien  :  que  craindrai- 

je  •' 

«  Dès  que  nous  sommes  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
dence, que  faut-il  de  plus  ?.    . 

«  Ne  rien  précipiter  dans  les  affaires,  écrit-il 
encore  ;  ne  pas  vouloir  qu'elles  aillent  aussi  vite 
que  notre  pensée  ;  combattre  les  obstacles  de  sang- 
froid,  sans  se  décourager,  ni  s'irriter.  Si  on  réussit, 
bénir  le  Seigneur  :  si  on  ne  réussit  pas,  le  bénir 
encore  :  Dieu  le  veut,  ce  mot  dit  tout. 

«  Appuyons-nous  donc  sur  Dieu  seul,  ne  nous 
attachons  qu'à  Dieu  seul,  ne  désirons  que  l'accom- 
plissement de  sa  volonté  toujours  sainte,  toujours 
juste,  toujours  miséricordieuse.  » 
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A  mesure  que  ses  œuvres  se  développaient, 
l'abbé  de  la  Mennais,  toujours  plein  de  confiance 
en  Dieu,  faisait  exécuter  des  constructions  impor- 
tantes. 

La  communauté  s'alarmait  quelquefois  au  sujet 
de  ces  dépenses,  et  se  demandait  comment  le  Père 
arriverait  à  mettre  ses  finances  en  équilibre. 

Le  Fondateur  écoutait  les  observations,  souriait 
doucement  et  disait,  en  levant  un  doigt  au  ciel  : 
«  J'ai  une  bourse  ouverte  là-haut,  mes  Enfants  ; 
et  jamais  la  Providence  ne  me  la  ferme  .  Elle 
s'ouvre  toujours  quand  l'heure  est  venue  d'j"  puiser 
pour  remplir  nos  engagements. 

«  Providence  de  mon  Dieu,  s'écriait-il  un  jour 
dans  un  mouvement  sublime  d'éloquence  où  il 
exhalait  son  àme,  brûlante  de  confiance  et  d'a- 
mour. Providence  de  mon  Dieu,  ù  mère  que  j'ai 
tant  de  fois  invoquée. .  .  faites  de  nous  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  :  nous  n'avons  d'autre  volonté  que 
d'accomplir  la  vôtre  en  toutes  choses  :  dans  les 
humiliations,  dans  les  grandeurs,  dans  la  pau- 
vreté, dans  les  richesses,  dans  la  santé,  dans  la 
maladie,  à  la  vie,  à  la  mort.  »  —  Œuvres  inêd. 

Ces  admirables  sentiments  étaient  bien  ceux 
qui  remplissaient  le  cœur  du  saint  abbé  de  la 
Mennais. 

On  voulut,  dans  les  premières  crises  de  sa  der- 
nière maladie,  lui  cacher  la  gravité  de  son  mal; 
mais  aux  allures  du  docteur  qui  lui  donnait  ses 
soins  il  comprit  la  véritable  situation. 

«  Pourquoi,  dit-il  à  M.  l'abbé  Houët,  pourquoi 
prendre  avec  moi  des  précautions  de  ce  genre  ? 
Croit-on  que  j'ignore  qu'il  me  faudra  mourir?... 
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Sa  charité,  son  zèle.  —  Mes  petits  enfants, 
disait  l'Apôtre  bien-aimé.  n'aimez  pas  seulement  des 
lèvres,  mais  par  vos  œuvres  et  en  vérité.  —  Les  œuvres  ! 
voilà  donc  bien  la  preuve  par  excellence,  la  preuve 
certaine  de  l'amour. 

Il  n  est  point  de  plus  grande  preuve  d'amour,  est-il 
dit  ailleurs,  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on 
aime. 

Or,  qui  plus  que  l'abbé  de  la  Mennais  s'est 
dépensé,  oublié,  sacrifié  pour  Dieu  et  pour  les 
âmes? 

Son  zèle  a  été  poussé  à  un  degré  véritablement 
héroïque  :  créer  et  diriger  des  Associations  déjeunes 
gens,  racheter  les  biens  ecclésiastiques  volées  par 
la  révolution,  restaurer  les  séminaires,  ouvrir  les 
portes  à  une  foule  de  lévites,  qui  se  préparent  à 
revêtir  la  sainte  armure  et  à  marcher  aux  combats 
de  la  foi,  ordonner  et  diriger  des  missions,  insti- 
tuer, des  Congrégations  religieuses  destinées  à 
répandre  le  bienfait  de  l'éducation  chrétienne,  non 
seulement  en  France,  mais  dans  les  missions 
d'outre-mer  :  tel  est.  en  résumé  la  vie  de  l'abbé 
Jean-Marie  de   la  Mennais. 

On  l'a  vu.  au  sortir  d'une  retraite  dont  il  venait 
de  diriger  lui-même  tous  les  exercices,  et  où  il 
avait  prêché  jusqu'à  cinq  fois  dans  la  même  jour- 
née, aller  à  vingt  lieues  de  là.  donner  une  autre 
retraite,  qu'il  dirigeait  avec  autant  d'ardeur  et  de 
vigilance. 

Les  difficultés,  au  lieu  d'abattre  son  courage, 
donnaient  une  nouvelle  vigueur  à  son  zèle. 

Dans  tous  les  siècles  disait-il,  la  persécution. 
les  contrariétés  et  les  souffrances  ont  été  le  partage 
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des  enfants  de  Dieu  :  heureux  ceux  qui  en  ont  senti 
tout  le  prix,  et  se  sont  sanctifiés  au  milieu  délies.  » 

«  Tout  ceci,  disait-il  encore,  doit  nous  consoler  : 
si  nos  œuvres  n'étaient  pas  agréables  à  Dieu,  il  ne 
les  marquerait  pas  du  sceau  de  la  croix,    a 

Sa  grande  âme  ne  pouvait  supporter  de  voir 
Dieu  blasphémé,  délaissé  et  méconnu. 

«  O.  chère  éternité  !  s"écriait-il  un  jour  devant 
un  auditoire  suspendu  à  ses  lèvres.  O  douce  Jéru- 
salem! séjour  de  paix  après  les  courts  orages  de  la 
vit- . . .  Pourquoi  faut-il  qu'après  vous  avoir  con- 
templé dans  des  moments  trop  courts  nous  re- 
tombions dans  la  bassesse  et  dans  la  fange  des 
conversations  humaines  ! . . .  O  hommes  retirez- 
vous  et  laissez-moi  avec  mon  Dieu  !  Vous  ne  voulez 
pas  le  connaître,  vous  ne  voulez  pas  l'aimer... 
Laissez-moi  l'aimer,  s'il  est  possible,  et  pour  moi 
et  pour  vous  :  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  m'est  à 
dégoût.  Je  ne  trouve  qu'en  lui  le  rafraîchissement 
et  le  repos. 

«  Eh  quoi  !  l'on  cherche  le  bonheur  et  l'on  re- 
pousse l'amour.  . . 

-  Mon  Dieu,  donnez-moi  les  cœurs  de  tous  les 
hommes,  afin  que  je  vous  aime  pour  tous  les 
hommes  !  Ce  n'est  pas  assez,  je  veux  vous  aimer 
avec  tous  les  anges,  je  veux  vous  aimer  avec  vous- 
même,  et  comme  vous  vous  aimez  vous-même  !  car 
vous  seul  pouvez-vous  aimer  comme  vous  méritez 
d'être  aimé.   » 

«  La  sagesse,  écrivait-il  à  un  ami.  consiste  à 
voir  uniquement  Dieu  en  tout.  Nous  devons  nous 
laisser  aller  doucement  entre  ses  bras,  et  jeter 
dans   son    sein  nos  sollicitudes,  nos  peines,   nos 
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regrets,  et  nous  unir    à  lui  plus   que  jamais  par 
les  liens  d'un  indissoluble  amour.  »> 

«  Ne  perdons  pas  courage,  écrivait  il  encore,  et 
travaillons  avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  y  a 
plus  de  difficultés  à  vaincre...  Allons  en  avant  les 
\"eux  fermés.  —  Vive  le  Roi.  le  grand  Roi  qui 
règne  dans   l'éternité  !    ■> 

«  Il  ne  faut  pas  précipiter  l'avenir  sur  le  présent  : 
cesser  de  faire  le  bien  est  un  étrange  moyen 
d'empêcher  le  mal.  —  Dans  une  heure  peut-être, 
se  disait-il  à  lui-même,  tu  ne  seras  plus  ici-bas  : 
pourquoi  donc  veux-tu  savoir  ce  qui  se  passera 
demain  ? 

"  Mon  Dieu,  peut-être  nos  crimes  forceront-ils 
votre  justice  à  permettre  que  les  méchants 
triomphent  et  nous  empêchent  de  faire  le  bien  ce 
soir  :  mais,  mon  Dieu,  votre  miséricorde  nous 
laisse  encore  la  liberté  de  faire  le  bien  ce  malin,  et 
nous  ferons  le  bien  ce  matin  en  bénissant  votre 
miséricorde.  »  —  Lettre  à  Vabbê  Unité. 

Qui  n'admirerait  l'activité  de  cette  âme  d'a- 
pôtre qui.  défiante  d'elle-même,  demande  le  cou- 
rage de  faire  le  bien  et  veut  y  consacrer  le  mo- 
ment présent,  sachant  que  l'avenir  est  entre  les 
mains  de  Dieu  ? 

M.  de  Salvandy,  ministre  de  Louis-Philippe,  lui 
dit  unjour  à  la  fin  d'une  audience,  en  ui  pré- 
sentant un  livre  nouvellement  édité  : 

«  Voici  un  ouvrage  que  je  viens  d'approuver. 
comme  livre  de  lecture,  pour  les  écoles  de  petits 
enfants  :  vous  seriez  bien  aimable  de  l'adopter 
dans  celles  de  vos  Frères.   » 

L'abbé  de  la  Mennais  feuillette  le  volume  et    ne 
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tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  n'y  est  nullement 
question  de  religion  ;  puis  avec  cette  franchise  et 
cette  sainte  liberté  qui  le  caractérisaient  : 

«  Désolé  de  vous  refuser,  M.  le  ministre...  je  ne 
peux  pas,  je  ne   peux  vraiment  pas  !... 

«  Mes  écoles  sont  instituées  pour  faire  con- 
naître Jésus-Christ,  et  le  livre  que  vous  me  pro- 
posez n'en  dit  pas  un  mot.   * 

Son  humilité.  —  Une  lettre  de  M.  des  Saudrais, 
que  nous  avons  insérée  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  nous  apprend  que  Jean-Marie  de  la 
Mennais  n'était  pas  né  «  doux  et  humble.  •• 

Mais  la  volonté  énergique  de  l'adolescent,  aidée 
de  la  grâce,  sut  dompter  ce  penchant  à  la  colère 
qui,  d'après  la  même  lettre  «  se  changea  bientôt 
en  une  inaltérable  douceur.  » 

«  L'orgueil,  disait-il  plus  tard,  est,  de  toutes  les 
tentations,  celle  à  laquelle  sont  le  plus  exposées 
les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection  :  on  ne  craint 
rien  tant  que  de  s'humilier.    » 

Aussi,  depuis  surtout  la  chute  de  son  malheu- 
reux frère,  occasionnée  par  l'orgueil,  l'abbé  de  la 
Mennais  se  réfugiait  dans  une  humilité  profonde, 
comme  dans  un  retranchement  inaccessible. 

Nous  pourrions  citer  nombre  de  traits  qui 
prouvent  combien  le  vénéré  Fondateur  des  Frères 
de  Ploërmel  craignait  de  tomber  dans  les  pièges 
du  démon  de  la  vaine  gloire  et  de  l'ostentation,  et 
combien  il  avait  à  cœur  d'en  préserver  ses  Frères. 

«  O  mes  Frères,  mes  Frères,  leur  disait-il  un 
jour,  Jésus-Christ  a  triomphé  du  monde  par  ses 
abaissements,  par  sa  croix  ;  il  a  dit   que   sa  gloire 
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n'était  rien  ;  il  a  été  foulé  aux  pieds  comme  un  ver 
de  terre,  frappé,  méprisé,  anéanti...  et  vous,  vous 
prétendez  que  le  monde  vous  applaudisse  !  vous 
voulez  qu'il  ait  une  haute  idée  et  de  ce  que  vous 
pouvez  faire  et  de  ce  que  vous  êtes  !...  Voulez-vous 
donc  abandonner  les  récompenses  qui  vous  sont 
promises  dans  le  ciel  pour  vous  nourrir  follement 
de  quelques  illusions  mensongères  et  d'une  gloire 
trompeuse  ? 

«  Je  crains,  mes  chers  Enfants,  leur  disait-il 
encore,  je  crains  que  dans  le  détail  de  votre  con- 
duite, vous  ne  laissiez  l'orgueil,  la  présomption, 
la  vaine  gloire  dominer  sur  vos  actions  et  vous 
en  enlever  le  mérite...  Croyez-moi,  cachez  le  bien 
que  vous  faites  :  une  vertu  cachée  est  un  vrai  trésor. 
La  vanité  est  comme  un  voleur  domestique  qui 
dérobe  tout  ce  qui  se  présente  à  sa  vue...  » 

Au  commencement  d'une  retraite  qu'il  présidait, 
après  avoir  exprimé  à  ses  Frères  toute  sa  satis- 
faction de  les  voir  si  nombreux  autour  de  lui,  il 
ajouta  :  «  Ce  ne  sera  pas  le  nombre,  mes  Enfants, 
qui  fera  la  force  de  votre  Congrégation,  ce  sera 
l'humilité.  Soyez  humbles.  Je  vous  l'ai  dit  souvent 
et  je  vous  le  répète  :  j'aimerais  mieux  n'avoir  que 
trois  Frères  bien  humbles  que  d'en  avoir  trois  cents 
qui  n'eussent  pas  l'esprit  de  leur  état.  —  Trois 
Frères  vertueux  feraient  plus  de  bien  que  trois 
cents  qui  n'auraient  pas  l'esprit  d'humilité...  » 

Lorsque  l'abbé  de  la  Mennais  quitta  les  Tuile- 
ries en  1824,  Louis  XVIII  le  nomma  d'autorité 
chanoine  de  Saint-Denis  ;  mais  il  ne  consentit  à  re- 
vêtir les  insignes  de  cette  dignité  que  dans  les  rares 
circonstances  où  il  y  était  absolument  contraint 
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Nous  avons  raconté  que  le  ministre  de  la  marine, 
en  reconnaissance  des  éminents  services  rendus 
par  l'abbé  de  la  Mennais,  tant  en  France  que  dans 
les  Colonies,  lent  comprendre. dans  une  promotion 
de  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur.  «  Hélas  !  dit 
le  vénéré  Supérieur,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
c'est  une  croix  qui  m'arrive  avec  bien  d'autres...  » 

Ce  fut  à  Lorient  qu'il  reçut  la  décoration  de  la 
main  du  ministre  même. 

-  Mais.  Père,  lui  dit-on  à  son  retour  à  Ploërmel, 
pourquoi  ne  portez-vous  pas  votre  croix  ?  » 

Il  répondit  par  un  mouvement  d'épaules  signi- 
ficatif: et  comme  plusieurs  Frères  insistaient,  il 
finit  par  la  mettre  sous  les  veux  des  curieux  :  «  La 
voilà,  leur  dit-il.  regardez-la  bien,  parce  que  vous 
ne  la  verrez  plus.  —  Portons  seulement  la  croix  de 
Xotrc-Seigneur,  mes  Enfants,  c'est  la  bonne.   » 

L'abbé  de  la  Mennais  était  habitué  à  juger  de 
toutes  choses  au  point  de  vue  de  la  foi  ;  ses  vues 
étaient  trop  élevées  pour  s'arrêter  un  instant  sur 
la  vanité  des  choses  du  temps,  autrement  que  pour 
en  montrer  le  néant. 

On  sait  le  cas  qu'il  fit  toujours  des  honneurs  et 
de  la  gloire  de  ce  monde. 

Sa  vie  a  été  résumée  en  quelques  mots  par 
Mgr  Bécel. 

Faisant  appel  aux  souscripteurs  dans  le  but 
d'élever  à  Ploërmel  une  statue  au  Fondateur  des 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  le  Prélat  disait  : 
«  Tous  les  hommes  de  cœur  tiendront  à  honneur 
de  contribuer  à  perpétuer  la  mémoire  de  l'humble 
prêtre,  si  grand  dans  sa  simplicité,  qui.  refusant 
les  dignités  les  plus  hautes  pour  se  consacrer  au 
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noble  labeur  de  lTnstr action  chrétienne,  avait  fait 
la  règle  de  sa  vie  de  la  touchante  parole  du  divin 
maître  :  Sinite parvulos  venire  ad  me.  » 

Sa  dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge.  —  Si  la 
dévotion  envers  Marie  est  un  signe  de  prédestina- 
tion, ainsi  que  l'affirment  à  l'envi  les  saints  et  les 
docteurs,  l'on  peut  assurer  que  ce  signe  a  toujours 
marqué  le  front  de  l'abbé  de  la  Mennais. 

Jean-Marie  de  la  Mennais,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  naquit  à  Saint-Malo  le  8  septembre  1780,  jour 
de  la  Nativité  de  Très  Sainte  Vierge  ;  et  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  sur  les  genoux  de  sa  pieuse 
mère,  il  fut  nourri  des  sentiments  d'une-  affection 
filiale  et  d'une  confiance  absolue  à  l'égard  de  la 
Mère  de  Dieu.  Cet  amour  et  cette  confiance  sur- 
nagèrent en  lui  dans  la  dangereuse  période  de 
l'adolescence.  Ils  grandirent  et  prirent  de  plus  pro- 
fondes racines  dans  l'âge  mûr.  et  ils  s'échauffèrent 
ensuite  avec  une  intensité  toujours  croissante  au 
milieu  des  soucis  et  des  épreuves  qui  marquèrent 
sa  vie  si  mouvementée. 

Qui  oserait  affirmer  que  ce  n'est  pas  la  Reine 
des  Vierges  elle-même  quia  gardé  l'innocence  et 
la  candeur  de  cette  jeune  âme  qui,  depuis  l'âge  de 
dix  ans,  n'eut  qu'une  pensée  :  se  préparer  à  entrer 
dans  la  milice  sacrée. 

N'est-ce  pas  à  sa  tendre  dévotion  pour  la  Reine 
des  Anges  que  le  jeune  de  la  Mennais  dut  de  se 
conserver  chaste  à  l'époque  néfaste  où  d'impures 
déesses  souillaient  la  sainteté  de  nos  églises  pro- 
fanées ? 

Nous  avons  sous  les  yeux  une   magnifique  Con- 
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sécration  à  la  sainte  Vierge  datée  du  19  juin  1809 
et  signée  J.-M.  Mennais,  prêtre.  On  ne  peut 
qu'être  profondément  édifié  des  sentiments  de 
tendresse  filiale  exprimés  dans  ce  langage  brûlant 
d'amour  pour  la  Reine  des  Vierges  :  c'est  le  cœur 
le  plus  dévoué  qui  s'exhale  dans  un  admirable  can- 
tique de  louange. 

Voici  cet  acte  de  Consécration. 

«  Grande  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  admirable 
Mère  de  Dieu,  divin  sujet  des  plus  douces  com- 
plaisances de  la  suradorable  Trinité,  charitable 
Marie,  princesse  la  plus  aimable,  la  plus  aimante, 
la  plus  aimée  qui  fut  jamais;  ma  chère  espérance 
après  Jésus,  et  ma  plus  douce  consolation  ;  ma  très 
chère  Mère,  ma  joie,  mon  honneur,  mes  délices,  mon 
refuge  et  mon  appui  :  prosterné  devant  le  trône  de 
vos  miséricordes  et  abîmé  devant  vos  grandeurs 
ineffables,  je  reconnais  tout  tenir,  après  Dieu,  de 
la  bonté  de  votre  coeur  maternel. 

«  Donc,  ô  très  pure  et  toujours  immaculée  Mère 
Vierge,  puisque  la  divine  volonté  a  résolu  que  je 
dépendisse  si  absolument  et  si  universellement  de 
vos  charitables  bontés,  ne  permettez  pas  que  je 
fasse  jamais  quoi  que  ce  soit  qui  ne  soit  dans  une 
entière  et  absolue  dépendance  de  vos  grandeurs... 

«  Très  sainte  et  très  auguste  Vierge,  permettez 
à  un  pauvre  pécheur  qui  désire  vous  appartenir 
uniquement,  et  par  vous  au  Seigneur  Jésus,  de 
mettre  à  vos  pieds  cette  protestation  d'amour  et 
cet  humble  et  doux  engagement  d'un  éternel  escla- 
vage. Recevez-le,  ô  grande  Reine,  avec  cette  inef- 
fable bonté  qui  fait  perpétuellement  l'admiration  du 
du  ciel  et  la  consolation  de  la  terre.  Que  nepuis-je, 


m®* 

l'abbé  j.-m.  de  la  mennais 


o  Mère  bien-aimée,  vous  offrir  quelque  chose  de 
plus  digne  de  vous  !  Mais  hélas  !  je  n'ai  que  mon 
cœur,  mon  faible  et  misérable  cœur,  du  moins,  il 
est  à  vous  sans  réserve,  et  votre  amour,  je  l'espère, 
votre  amour  si  tendre  et  si  indulgent  ne  rtbutera 
point  cette  chétive  offrande  d'une  pauvre  créature 
qui  se  donne  et  se  consacre  à  vous  pour  jamais,  ô 
Vierge  très  douce  et  très  pure  ! 

Ce  19  juin  1809. 

«  J.-M.  Mennais, 
Prêtre. 

L'abbé  de  la  Mennais  fut  toujours  le  serviteur 
dévoué  de  Celle  qu'il  appelle  sa  très  chère  Mère  et 
sa  Heine. 

Sa  longue  carrière  fut  consacrée  à  promouvoir 
le  culte  et  la  dévotion  envers  Marie. 

Nous  avons  admiré  son  zèle  dans  la  direction 
des  Congrégations  de  la  Très  Sainte  Vierge  ; 
nous  l'avons  vu,  par  ses  discours  et  par  ses 
exemples,  travaillant  à  incliner  doucement  les 
jeunes  âmes  vers  la  confiance  en  leur  Mère  du 
ciel.  Et  plus  tard,  dans  sa  vie  d'apôtre,  avec  quel 
empressement  ne  saisissait-il  pas  l'occasion  de 
célébrer  les  gloires  et  les  bontés  de  sa  puissante 
Protectrice  ! 

Les  discours  qu'il  a  prononcés  en  l'honneur  de 
Marie  suffiraient  seuls  à  former  un  volume  qui, 
nous  l'espérons  sera  publié  un  jour  ;  mais  nous 
savons  que  tout  n'  st  pas  écrit. 

L'incessante  activité  de  sa  vie  d'administrateur 
ne  modifia  en  rien  les  dispositions  de  son  cœur 
à  l'égard   de  sa  très  chère  Mère. 
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C'est  à  cette  mère  incomparable  qu'il  aimait  à 
confier  ses  inquiétudes,  ses  chagrins  et  toutes  les 
tribulations  des  mauvais  jours  qu'il  eut  à  tra- 
verser ;  c'est  cette  mère  qu'il  associait  toujours  à 
ses  joies  et  à  ses  succès.  A  quatre-vingts  ans,  le 
vénérable  patriarche  de  Ploërmel  avait  pour  la 
Reine  du  ciel  une  piété  aussi  tendre  et  filiale  que 
lors  de  sa  première  communion.  Les  mêmes  sen- 
timents de  confiance  et  d'amour  formaient  encore 
les  traits  caractéristiques  de  sa  noble  vieillesse, 
lorsque,  courbé  sous  le  poids  du  travail  et  des 
années,  il  ne  voulut  jamais  se  livrer  au  repos  de 
la  nuit  sans  avoir  auparavant  récité   son   rosaire. 

Nous  l'avons  vu,  quelques  instants  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  égrener  encore  son  cha- 
pelet, plein  de  cette  douce  pensée  qu'il  allait  enfin 
saluer -va  bien-aïmée  Mère,  dans  la  lumière  qui  ne 
s'éteint  point. 

Sa  tendresse  pour  ses  Frères.  —  Si  le  zèle  de 
l'abbé  de  la  Mennais  s'étendait  à  tous  les  chrétiens  ; 
si  son  grand  cœur  désirait  ardemment  posséder 
tous  les  cœurs  pour  les  donner  à  Dieu,  qui  dira  sa 
tendresse  et  sa  sollicitude  pour  les  âmes  qu'il  avait 
engendrées  à  la  vie  religieuse  ? 

Il  voulait,  chaque  année,  revoir  tous  ses  Enfants 
à  leur  poste  de  combat,  afin  de  donner  à  chacun 
d'eux  les  conseils  et  les  instructions  dont  il  avait 
besoin,  et  d'assurer  ainsi  avec  plus  d'efficacité 
l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu. 

Et  lorsque  ses  fils  étaient  réunis  autour  de  lui 
pour  la  retraite  annuelle,  il  était  bien  encore  le 
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travailleur  par  excellence.  Il  ne  s'appartenait  plus: 
il  était  à  tous  et  à  chacun. 

«  Dès  le  point  du  jour,  dit  Mgr  de  Lézéleuc,  et 
longtemps  après  le  coucher  du  soleil,  presque  sans 
une  heure  de  répit,  l'armée  entière  venait  défiler 
devant  le  chef.  Chacun  à  son  tour  tombait  aux 
genoux  du  saint  Supérieur. 

"  Et  lui,  la  main  sur  la  tête  de  ce  fils,  qu'il  nom- 
mait sur-le-champ,  dont  il  évoquait  sans  effort 
toute  l'histoire,  interrogeait  en  deux  mots,  voyait 
et  faisait  voir  dans  la  conscience,  communiquait. 
pour  ainsi  dire,  la  force  et  la  joie  de  son  regard  ; 
et  celui  qui  s'en  allait,  béni  par  sa  main  vénérable, 
retournait  au  combat,  le  cœur  dilaté  par  cette 
pensée  qu'il  avait  toujours  été  présent  au  souvenir 
du  Père. 

Du  Père  !  ah  !  oui.  il  était  bien,  en  effet,  le  Père 
de  ses  religieux.  Son  autorité  ne  fut  jamais  pe- 
sante, et  jusqu'à  la  fin  sa  tendresse  paternelle  fut 
sans  bornes. 

Combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vu  fondre  en 
larmes,  lorsqu'un  de  ses  fils  bien-aimés  venait, 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  l'embrasser  et  lui 
demander  sa  bénédiction  ? 

A  ce  souvenir,  les  yeux  de  plus  d'un  ancien  de- 
viennent encore  humides,  après  un  demi-siècle. 

Et  quand  arrivait  l'heure  d'un  départ  pour  les 
missions  coloniales,  quand  ses  humbles  mis- 
sionnaires, prêts  à  traverser  l'Océan,  recevaient 
ses  dernières  exhortations  et  ses  adieux,  il  fallait 
entendre  son  cœur  paternel  éclater  en  trans- 
ports  de  foi  et  de  pieuse  tendresse. 

On   peut  se  demander  si  jamais  âme  fervente  et  „ 
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sainte  s'éleva  dans  un  plus   magnifique  élan  d'élo- 
quence et  d'amour  ! 

Que  de  traits  l'on  pourrait  raconter  qui  met- 
traient en  relief  cette  paternité  pleine  d'affection 
et  de  mansuétude  ! 

Au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  embarras  de 
chaque  jour  et  de  chaque  heure,  il  trouvait  le 
temps  de  s'occuper  de  toutes  les  âmes  qu'il  avait 
données  à  Dieu:  chacun  de  ses  disciples  était 
constamment  l'objet  de  ses  soins  et  de  sa  per- 
pétuelle vigilance. 

Quand  une  persécution  les  affligeait,  quand  un 
malheur  les  avait  frappés,  le  premier  encoura- 
gement qu'ils  recevaient  dans  la  lutte,  la  première 
consolation  qui  leur  arrivait  dans  le  chagrin,  était 
toujours  la  consolation  du  Père. 

A  un  jeune  Frère  qui  venait  de  perdre  sa  mère, 
le  vénéré  Fondateur  écrivait  : 

«  Elle  vit,  mon  cher  enfant,  elle  vit.,  pour  ne 
plus  mourir,  cette  mère  si  tendre  et  si  chrétienne, 
qui  est,  en  ce  moment,  l'objet  de  vos  regrets  et  de 
vos  larmes. 

«  Consolez- vous  dans  cette  pensée  que  la  mort  est 
une  séparation  bien  courte .  .  Nous  ne  tarderons 
pas  à  nous  réunir,  dans  le  sein  de  Dieu,  aux  per- 
sonnes chères  que  la  mort  nous  enlève.  .  Oh! 
travaillons,  mon  cher  enfant,  travaillons  plus  que 
jamais  à  nous  sanctifier  !   » 

L'abbé  de  la  Mennais  avait  pour  les  infirmes  et 
les  malades  des  procédés  vraiment  maternels. 

Chaque  jour,  pendant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mirent, il  visitait  l'infirmerie  de  la  Maison-Mère,  il 
consolait  ses  fils   souffrants  et  les  encourageait  à 
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porter  leur  croix  avec  résignation  et  amour,  à  l'ex- 
emple de  leur  divin  modèle. 

Et  avec  quel  soin  ne  les  préparait-il  pas  au  sa- 
crifice suprême  ! 

Il  aimait  à  raconter  les  traits  édifiants  de  leur 
vie  et  les  particuliarités  de  leur  sainte  mort. 

Convaincu  des  excellentes  dispositions  de  ses 
Enfants,  il  n'éprouvait  nulle  crainte  au  sujet  de 
leur  salut  éternel. 

Se  promenant  un  jour  avec  un  étranger  dans 
l'allée  qui  avoisine  le  cimetière  de  la  communauté 
et  indiquant  du  doigt  les  petites  croix  de  bois,  déjà 
nombreuses,  qui  dominaientles tombes  deses  chers 
défunts,  il  les  fit  remarquer  à  son  interlocuteur  et 
ajouta:  «  Je  réponds  du  salut  de  ceux  qui  sont  en- 
terrés là.  » 

Sa  mortification.  —  Une  lettre  de  M.  l'abbé 
Houët  du  24  juin  1859,  nous  apprend  avec  quelle 
fidélité  l'abbé  de  la  Mennais  observait  la  loi  du 
jeune  et  de  l'abstinence,  alors  que  son  grand  âge 
et  sa  santé  si  fortement  ébranlée  depuis  longtemps, 
étaient  pour  lui  des  motifs  plus  que  suffisants  d'en 
mitiger  la  rigueur. 

«  J'ai  appris  avec  peine,  lui  écrivait  M.  Houët, 
que  vous  avez  été  indisposé  à  la  fin  du  Carême... 
Vous  avez  voulu  imiter  les  austérités  de  votre 
patron...  Mais  saint  Jean  était  jeune  :  il  faut,  à 
quatre-vingts  ans,  une  nourriture  plus  substan- 
tielle.  » 

Notons  qu'à  cette  époque  l'usage  de  la  viande 
était  absolument  prohibé  durant  le  Carême  dans 
les  diocèses  de  Bretagne. 
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Au  reste,  on  peut  dire  que  M.  de  la  Mennais, 
jeûnait  continuellement.  Tl  ne  prenait,  le  matin, 
qu'une  petite  tasse  de  café  noir  avec  un  fragment 
de  biscuit  dit  de  Saint-Malo.  Or,  le  poids  moj'en 
des  biscuits  de  Saint-Malo  est  de  10  à  15  grammes. 

Encore  était-on  obligé  quelquefois,  au  plus  fort 
de  ses  travaux  apostoliques,  alors  qu'il  prêchait 
plusieurs  fois  dans  la  même  journée  et  passait  le 
reste  du  temps  à  son  confessionnal,  d'aller  le 
prendre  à  l'église  afin  qu'il  n'oubliât  pas  de  prendre 
son  modeste  frnstulam. 

«  En  1832.  nous  écrit  le  Frère  Casimir,  je  fis  une 
tournée  avec  le  Père,  et  j'avoue  que.  lorsque  je  me 
rappelle  les  particularités  de  ce  voyage,  je  suis 
encore  tout  stupéfait  de  sa  sobriété,  poussée  vrai- 
ment à  l'excès. 

«  De  Ploërmel  à  Pontivy.  il  ne  quitta  pas  sa 
voiture,  et  il  se  contenta,  pour  tout  dîner,  d'un 
morceau  de  pain  sec  et  d'un  peu  de  fromage.  Il  ne 
fit  usage  d'aucune  espèce  de  boisson,  pas  même 
d'eau  claire.  » 

Au  reste,  ceux  qui  ont  le  plus  fréquenté  l'abbé 
de  la  Mennais  sont  unanimes  à  dire  qu'il  ne  prenait 
jamais  de  liqueurs   alcooliques. 

«  Quant  à  la  question  de  l'alcoolisme,  écrit  Mgr 
Maupied.  vous  devez  tenir  pour  certain  ce  que  le 
Frère  Donat  vous  a  affirmé  :  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  si  finalement  accompagné  et  soigné  le  cher 
Père  de  la  Mennais,  il  ne  l'a  jamais  vu  prendre  ni 
cognac,  ni  autres  liqueurs  alcooliques. 

«  J'ai  connu  le  cher  Père  de  la  Mennais  depuis 
1827  à  ses  derniers  jours  :  et  depuis  1841,  j'allais 
tous  les  ans  à  la  retraite  des  Frères  de  Ploërmel, 
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et  à  sa  prière  je  me  rendais  au  moins  trois  semaines 
à  l'avance  pour  donner  quelques  leçons,  etc. 

«  J*ai  passé  à  Ploërmel  Tannée  de  1848  à  1849  ; 
j'ai  accompagné  le  Père  dans  sa  visite  des  Frères 
dans  les  Cùtes-du-Xord  et  le  Finistère,  de  la  Ches- 
nave  à  Saint-Pol  de-Léon  ;  auparavant,  je  le 
voyais  chaque  année  à  Paris;  je  l'ai  accompagné 
pour  déjeuner  ou  dîner  chez  de  nos  amis  communs, 
tels  que  M.  l'abbé  Blanc.  M.  le  député  Benoit- 
d'Azy,  etc. 

«  Or,  pendant  tous  ces  temps,  je  n'ai  jamais  vu 
M.  Jean-Marie  de  la  Mennais  prendre  aucune  espèce 
de  liqueur  alcoolique  ;  il  ne  buvait  que  de  l'eau 
rougie  de  vin.   » 

L'abbé  de  la  Mennais.  très  sensible  au  physique, 
supportait  les  douleurs  les  plus  vives  avec  un  cou- 
rage étonnant  et  en  esprit  de  foi. 

Le  Frère  Vital  raconte  dans  ses  notes  l'anecdote 
suivante  : 

«  Quand  le  Père  fut  atteint  d'un  anthrax  sur  la 
clavicule  gauche,  le  médecin  lui  déclara  que  l'opé- 
ration, c'est-à-dire  l'ouverture  de  l'anthrax  était 
indispensable  pour  la  guérison. 

«  Avertissez-moi  un  moment  avant  de  com- 
mencer, dit-il  au  docteur,  car  je  suis  très  sensible; 
mais  si  vous  m'avertissez  d'avance,  je  prendrai 
mes  précautions... 

«Pendant  que  le  médecin  opérait,  continue  le 
Frère  Vital,  le  Père  ne  donna  pas  la  moindre 
marque,  non  seulement  d'impatience,  mais  même 
de  sensibilité.  » 

«  Pendant  que  sa  santé   le   lui   permit,  nous  dit 
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le  Frère  Hippoljte,  c'était  toujours  à  cheval   qu'il 
faisait  ses  courses  à  travers  la  Bretagne. 

«  On  l'a  vu  arriver  à  Ploërmel  exténué  de  fa- 
tigue et  trempé  par  la  pluie  ;  et-,  après  avoir  fait 
15  à  18  lieues  dans  la  journée,  passer,  le  soir, 
plusieurs  heures  de  suite  au  confessionnal.  » 

Concluons,  avec  Msr  le  docteur  Maupied,  que 
l'abbé  de  la  Mennais  «  prenait  peu  de  soin,  pas 
même  assez,  de  son  corps  :  son  esprit  absorbait 
toutes  ses  facultés,  souvent  même  aux  dépens  de 
sa  santé.  »  —  Lettre  du  12  mars  1894. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'assurer  l'avenir  et  la  pros- 
périté de  ses  Œuvres,  le  vénéré  Fondateur  n'épar- 
gnait ni  peine  ni  dépense. 

Mais,  lorsqu'il  s'agissait  de  son  entretien  per- 
sonnel, c'était  bien  différent  :  partout,  à  Saint- 
Brieuc,  aux  Tuileries  comme  à  Ploërmel,  il  porta 
véritablement  et  très  volontairement  les  livrées  de 
la  pauvreté. 

Presque  toujours  ses  Enfants  durent  employer 
la  ruse  et  profiter  de  ses  heures  de  sommeil  pour 
substituer  une  soutane  neuve  à  celle  qu'il  s'obs- 
tinait à  porter  en  loques,  ou  pour  changer  son 
pauvre  chapeau  bosselé  et  tordu. 

L'abbé  de  la  Mennais  faisait  grand  usage  de 
tabac  :  c'était  un  remède  que  les  médecins  lui 
avaient  prescrit.  Cependant,  bien  que  la  multipli- 
cité des  affaires  ou  l'impossibilité,  dans  ses  voyages, 
l'empêchassent  quelquefois  de  célébrer  la  sainte 
messe  de  bonne  heure,  jamais  il  ne  lui  arriva  de 
prendre  une  seule  prise  avant  d'être  descendu  de 
l'autel. 
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Cette  privation,  qu'il  s'imposait  en  esprit  de  foi, 
devait  être  pour  lui  une  réelle  souffrance. 

L'abbé  de  la  Mennais  acceptait  avec  joie  et  avec 
une  reconnaissance  pleine  d'amour  les  contradic- 
tions de  la  vie. 

Qui  ne  se  rappelle  ces  actes  de  résignation,  ces 
admirables  «  Dieu  soit  béni  !  »  qui  sortaient  de 
son  cœur  navré  dans  les  moments  les  plus  pénibles 
de  son  existence  si  éprouvée  ? 

«  Renoncer  à  sa  volonté,  même  quand  on  la 
suit,  c'est-à-dire  ne  rien  faire  par  goût  ;  recevoir 
avec  joie  les  croix  de  Providence  qui  nous  arrivent 
à  chaque  instant  :  voilà,  disait-il,  des  exercices  de 
mortification  dont  on  peut  tirer  de  grands  avan- 
tages. 

«  Quand  notre  âme  est  desséchée,  écrit-il  dans 
ses  Avis  spirituels,  et  que  la  tristesse  la  serre, 
allons  en  esprit  dans  le  jardin  des  Oliviers  ;  allons 
nous  mettre  à  genoux  à  côté  de  Jésus-Christ, 
prenons  le  calice  qui  nous  est  offert  et  disons  avec 
courage  :Père,  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté  qui  s'ac- 
complisse, mais  la  vôtre,  » 

Le  3  mars  4842  il  écrit  à  un  ami  : 

«  Vous  avez  été  témoin  de  ce  que  j'avais  à 
souffrir,  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre.  Eh  bien, 
c'est  de  ces  souffrances  sans  cesse  renouvelées,  et 
qui  ont  si  souvent  rempli  mon  cœur  d'amertume, 
que  j'espère  être  un  jour  récompensé.  Tout  le 
reste,  dont  les  hommes  m'ont  loué,  peut-être,  n'est 
pour  moi  qu'un  sujet  de  crainte  devant  Dieu.  » 

Son  dévouement  à  l'Église  et  au  Pontife 
romain.  —  Très  persuadé  de   la    vérité  de   cette 
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célèbre  définition  du  gallicanisme  par  les  gallicans 
eux-mêmes  :  Liberté  à  l'égard  du  Pape,  servitude  it 
Végârd  du  roi,  l'abbé  de  la  Mennais  prit  à  tâche  de 
délivrer  l'Eglise  de  France  de  cet  esclavage  et  de 
cette  indépendance  également  funestes.  Mais  il 
fallut  lutter  contre  des  préjugés  invétérés.  Le 
premier  ouvrage  important  dû  à  la  collaboration 
des  deux  frères,  mais  dont  les  matériaux  avaient 
été  patiemment  réunis  par  Jean,  parut  en  1814. 
Il  est  intitulé  :  Tradition   de  l'Eglise   sur   l'ixs- 

TITUTION    DES  EVÊQUES. 

Plus  tard,  l'abbé  Jean,  détourné  de  ses  travaux 
d'érudition  par  ses  fondations  importantes,  laissa 
son  frère  continuer  cette  campagne  ultramon- 
taine  qu'il  avait  inaugurée  :  mais  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière,  sinon  par  ses  écrits,  du  moins  par 
sa  parole  et  ses  actes,  il  poursuivit  la  tache  qu'il 
s'était  imposée  dès  la  première  heure  et  dont  il 
avait  pris  l'initiative  :  mérite  incontestable,  trop 
longtemps  laissé  dans  l'ombre. 

Pendant  que  l'abbé  de  la  Mennais  gouvernait 
le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  l'administration  su- 
périeure tentait  des  efforts  pour  imposer  le  galli- 
canisme à  l'enseignement  des  séminaires.  Le  vi- 
caire capitulaire  écrivit  à  ce  sujet  au  ministre  deux 
longues  lettres  où  il  revendiquait  avec  une  sainte 
liberté  les  droits  de  la  puissance  spirituelle. 
■  C'est  à  nous,  disait-il  au  ministre,  c'est  à  nous 
seuls,  le  siège  vacant,  de  prescrire  l'enseignement 
dans  le  diocèse...  Xos  professeurs,  dont  les  sen- 
timents doivent  être  et  sont  en  tout  conformes 
aux  nôtres,  interpréteront  les  articles  de  ma- 
nière à  ne  porter  aucune    atteinte   aux  droits   du 
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Souverain  Pontife  et    à  la  validité  du  Concordat 
de   J801.   » 

Et  après  avoir  établi  avec  sa  logique  implacable 
les  droits  de  la  cause  sacrée  qu'il  défendait,  il  con- 
tinue avec  une  hardiesse  tout  apostolique  : 

«  Dissimuler  ce  qu'on  pense  parce  qu'on  a  peur, 
c'est,  il  est  vrai,  une  chose  assez  commune  :  ce- 
pendant nous  ne  saurions  nous  conformer  à  cet 
usage.  Nous  ne  tenons  pas  à  honneur  d'imiter  ces 
muets  qui  se  prosternent  devant  le  pouvoir,  et 
qui,  en  se  relevant,  se  glorifient  de  l'avoir  flatté 
sans  avoir  rien  dit.  —  Si  le  gouvernement  n'entend 
rien,  que  saura-t-il?...  » 

Aux  esprits  inquiets  et  turbulents  qui  cher- 
chaient à  entretenir  des  divisions  funestes  au 
sujet  des  questions  qui  s'agitaient  alors,  il  répon- 
dait dans  ce  langage  ferme  et  élevé  qui  lui  était 
propre  : 

Je  vous  le  demande  :  le  Pape  a-t-il  réellement 
une  pleine  puissance  pour  gouverner  Eglise,  si 
chaque  fidèle,  si  même  un  simple  prêtre  a  droit 
d'opposer  son  opinion  aux  décisions  qu'il  porte  ; 
s'il  peut,  à  son  gré,  les  rejeter  ou  les  suivre  ? 

Est-il  possible  que  vous  le  reconnaissiez  pour 
votre  chef  et  que  vous  croyiez  n'être  pas  tenus  de 
le  suivre  ?  Comment  conciliez-vous  le  droit  qu'il  a 
de  vous  commander,  d'après  votre  propre  aveu 
avec  le  droit  que  vous  croyez  avoir  de  lui  désobéir? 

«  Je  vous  entends  mi  me  dites  que  la  puissance 
du  Chef  de  l'Eglise  est  soumise  à  des  règles... 

«  Je  sais  que  VOcé&n  dans  sa  plénitude  a  des  bornes] 
mais  est-ce  à  nous  à  les  fixer  ?  Où  est  le  simple 
fidèle,  le  prêtre  même  qui  osât  les  marquer  d'une 
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main  téméraire,  qui  osât  dire  au  Chef  de  l'Eglise  : 
Vous  viendrez  jusqu'ici,  et  vous  n'irez  pas  au- 
delà?  Ah!  prenez  garde  d'être  du  nombre  de  ces 
esprits  inquiets  et  turbulents  qui  veulent  se  servir, 
pour  tout  brouiller,  pour  entretenir  des  divisions 
funestes,  de  ce  qui  n'a  été  écrit  que  pour  conserver 
la  paix.  » 

Les  deux  de  la  Mennais  balbutièrent  la  même 
prière  sur  les  genoux  d'une  sainte  mère.  Jls  re- 
çurent dès  leur  plus  tendre  enfance  les  purs  ensei- 
gnements et  les  saintes  inspirations  de  la  foi. 

L'église  accueillit  avec  joie  leur  entrée  dans  le 
sacerdoce,  et  Féli,  comme  Jean,  se  montra  plein 
d'ardeur  et  d'intrépidité  dans  la  défense  de  la 
vérité. 

Mais  un  jour,  aveuglé  par  l'orgueil,  Féli,  en 
arrive  à  ne  pas  tenir  compte  de  la  réprobation  dont 
le  Saint-Siège  frappe  ses  écrits. 

Ce  fut  pour  l'abbé  Jean  une  douleur  inexprimable 
et  une  terrible  épreuve.  Il  aimait  tendrement  son 
frère  ;  mais  il  aimait  encore  plus  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Il  rapprocha  du  Cœur  sacré  de  Jésus  son 
cœur  profondément  blessé  ;  il  demanda  la  force  et 
la  résignation,  et  Dieu  les  lui  accorda. 

Le  3  août  1834,  il  écrivit  à  M.  l'abbé  Meslé,  curé 
de  Notre-Dame  de  Rennes  : 

«  Je  crois,  mon  cher  ami,  qu'il  n'y  a  qu'un  parti 
sage  à  prendre,  et  le  voici  :  obéir  avec  la  simplicité 
et  la  docilité  d'un  petit  enfant  à  l'autorité  que  Dieu 
à  établie,  admettre  tout  ce  qu'elle  admet,  con- 
damner tout  ce  qu'elle  condamne,  sans  l'ombre 
d'une  restriction ..  .  Demandez  pour  moi  à  Jésus 
notre     divin    Maître,    la    résignation,    le    calme, 
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l'humble  courage  dont  j'ai  un  si  grand  besoin.  » 

Le  4  septembre  suivant  il  écrivit  à  M«r  de 
Lesquen,  évêque  de  Rennes  : 

«  Mon  corps  dépérit  et  s'en  va,  par  conséquent 
si  mes  peines  sont  vives,  du  moins  elles  ne  seront 
pas  longues  ;  mais,  tandis  qu'il  me  restera  assez 
de  force  pour  prononcer  une  parole,  soyez  sûr, 
mon  cher  Seigneur,  que  cette  parole  sera  l'expres- 
sion sincère  de  ma  pleine  soumission  aux  décisions 
du  Saint-Siège  et  de  mon  attachement  pour  vous.  » 

Plus  le  malheureux  Féli  s'enfonçaitdans  le  bour- 
bier de  l'erreur,  plus  le  prêtre  fidèle  s'élevait  sur 
les  ailes  d'une  foi  de  plus  en  plus  vive. 

Son  zèle,  toujours  si  ardent,  ne  connut  plus  de 
bornes.  Il  s'appliqua,  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
produire  des  œuvres  pour  la  gloire  de  Dieu  et  à  les 
rendre  de  plus  en  plus  dignes  des  bénédictions  de 
l'Eglise. 

La  vie  entière  de  l'abbé  de  la  Mennais  n'a  été 
qu'un  long  et  multiple  exemple  de  cette  humble 
soumission  à  l'autorité  du  Saint-Siège  :  et  il  n'avait 
rien  tant  à  cœur  que  de  l'établir  dans  toutes  les 
âmes. 

Il  veut  que  ses  fils  spirituels  aient  sans  cesse 
les  yeux  fixés  sur  Rome,  le  foyer  intarissable  de  la 
lumière  et  de  la  vie. 

«  Humbles  enfants  de  l'Eglise,  leur  dit-il  dans  la 
Règle  qu'il  leur  donna,  votre  principale  science  doit 
consister  à  être  soumis  d'esprit  et  de  cœur  à  notre 
saint  Père  le  Pape,  père  et  docteur  de  tous  les 
chrétiens.  » 
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L'INSTITUT 

DES  FRÈRES  DE  PLOERMEL 

DEPUIS   LA 

MORT  DE  SON  VÉNÉRÉ  FONDATEUR 


I.  —  Une  lettre  à  Pie  IX.  —  Bénédiction  du 
Saint-Père.  —  Le  Révérend  Frère  Cyprien. 
—  Mission  d'Haiti. 

Pak  acte  en  date  du  30  janvier  1856,  l'abbé  Jean- 
Marie  de  lai  Mennais  avait  désigné  les  cinq 
Frères  qui,  au  moment  de  sa  mort,  devaient 
«  prendre  en  main  l'administration  de  l'Institut, 
former  le  Conseil  et  élire  un  Supérieur  Général.  » 

Durant  sa  longue  et  fructueuse  carrière,  le  Père 
n'avait  rien  négligé  pour  inculquer  à  ses  fils  un  grand 
amour  pour  l'Eglise  et  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Aussi,  lorsqu'il  eut  rendu  à  Dieu  sa  grande  et 
belle  àme,  la  première  pensée  des  nouveaux  Supé- 
rieurs fut  de  solliciter  pour  leurs  Frères,  pour  leur 
administration  et  pour  eux-mêmes  la  Bénédiction 
de  l'illustre  Pontife  du  Vatican. 

Dès  le  1er  janvier  1861,  la  lettre  qui  suit  partait 
de  Ploërmel  pour  Rome  : 
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«  Très  Saint  Père, 

Au  moment  où  le  Seigneur  l'a  rappelé  à  lui  par 
une  sainte  mort,  le  vénérable  Abbé  Jean-Marie  de 
la  Mennais,  fondateur  et  Supérieur  Général  des 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  se  disposait  à 
adresser  à  Votre  Sainteté  l'expression  de  son  vif 
attachement  à  la  Sainte  Eglise  et  de  son  plus  tendre 
amour  pour  son  Chef  visible. 

«  En  nous  léguant  le  lourd  fardeau  de  l'adminis- 
tration de  l'Institut  qu'il  a  gouverné  avec  tant  de 
sagesse  et  de  zèle,  le  Père  a  laissé  aux  enfants 
l'esprit  dont  il  a  toujours  été  animé  pour  la  Sainte 
Eglise. 

c  Permettez-nous  donc.  Très  Saint  Père,  au  nom 
de  tous  les  membres  de  notre  humble  Congrégation, 
de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  dans  ces 
jours  de  tristesse  et  d'angoisse  pour  l'Eglise  tout 
entière  et  pour  son  Auguste  Chef,  l'hommage  de 
notre  dévouement  le  plus  complet,  de  notre  véné- 
ration la  plus  profonde  et  de  notre  amour  le  plus 
filial. 

'  Attachés  de  toute  la  force  denotre  àme  au  Pon- 
tife bien-aimé  qui  régit  la  Sainte  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  nous  ressentons  dans  nos  cœurs  une  afflic- 
tion qui  ne  se  peut  rendre,  en  pensant  aux  douleurs 
inouïes  dont  les  ennemis  de  tout  bien  remplissent 
le  cœur  si  bon  de  Votre  Sainteté  par  des  attentats 
de  toutes  sortes  dirigés  contre  le  Saint-Siège  et 
contre  la  Sainte  Eglise  notre  Mère. 

«  Avec  Vous,  Très  Saint  Père,  et  avec  tous  les 
fidèles  catholiques,  nous  gémissons,  nous  prions, 
nous  espérons . . . 
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«  Puissent.  Très  Saint  Père,  les  témoignages  de 
vénération,  d'amour  et  de  fidélité  déposés  de  toutes 
parts  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  apporter  quelque 
adoucissement  aux  amertumes  dont  Votre  âme 
magnanime  est  depuis  longtemps  si  cruellement 
abreuvée  ! 

<<  En  suppliant  Votre  Sainteté  d'agréer  la  faible 
expression  de  nos 
sentiments  .  no 
Vous  conjurons 
humblement.  Très 
Saint  Père,  de  vô  - 
loir  bien  demander 
à  Dieu  pour  nous, 
sur  qui  retombe  la 
charge  effrayante 
de  diriger  nos 

la  force,  le  zè 
et  la  sagesse  qui 
nous  sont  née  i 
saires  pour  les  a  in- 
duire sûrement, 
en  v  entrant  nous- 
mêmes,  au  port  du 
salut. 

«  Au  début  de  notre  administration,  nous  nous 
sentons  fortement  pressés.  Très  Saint  Père,  de 
solliciter  pour  non*  spécialement,  et  pour  tous  nos 
Frères.  Votre  Bénédiction  apostolique. 

'■  Les  membres  du  Conseil  de  l'Institut  des 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne  : 

«  /•'.  Louis,  F.  Hippolyte,  F.  Cyprien,  F.  Joseph- 
Mûrie.  F.  Ladislas. 


Frère  Louis,  économe  général. 
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«  Ploërmel  (Diocèse  de  Vannes),  Fête  de  la 
Circoncision  de  Notre-Seigneur,  de  l'année  1861.  » 

Quelques  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées,  que 
le  Bref  suivant  arrivait  à  Ploërmel  : 

A  nos  chers  fils  Louis,  Hippolyte,  Cyprien, 
Ladislas  et  Joseph-Marie,  Frères  de  l'instruction 
chrétienne,  à  Ploërmel, 

PIE  IX,  Pape. 

Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  datée  des  calendes  de 
janvier,  écrite  en  votre  nom  et  au  nom  des  Frères 
de  votre  Institut,  et  dans  laquelle  vous  vous  félicitez 
grandement  de  professer  envers  Nous  et  envers  ce 
Siège  Apostolique  la  fidélité,  la  vénération  et  le 
respect  le  plus  profond.  Cette  même  lettre  Nous  ex- 
prime votre  vive  douleur  et  celle  de  vos  Frères  à  la 
vue  des  amertumes  dont  Nous  sommes  abreuvé 
parles  entreprises  et  les  attentats  de  ces  hommes, 
ennemis  de  toute  justice,  qui  ont  déclaré  la  guerre 
la  plus  cruelle  à  l'Eglise  et  à  ce  Siège  Apostolique 
Foulant  aux  pieds  les  droits  de  la  justice  divine  et 
de  la  justice  humaine,  ils  osent  s'emparer  de  notre 
domaine  et  de  la  puissance  temporelle  de  ce  même 
Siège,  en  y  fomentant  le  désordre.  Les  sentiments 
que  vous  Nous  exprimez  sont  dignes  de  véritables 
enfants  de  l'Eglise  catholique  et  nous  ont  apporté 
du  soulagement  au  milieu  de  nos  terribles  angoisses . 

Ne  cessez,  Nos  chers  fils,  non  plus  que  vos  Frè- 
res, de  supplier  le  Dieu  tout  puissant  d'éloigner  de 
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l'Eglise  cette  terrible  tempête  dont  elle  est  assaillie, 
de  l'orner  et  de  l'étendre  par  toute  la  terre  par  de 
nouveaux  et  magnifiques  triomphes.  Demandez-lui 
qu'il  Nous  aide,  Nous  fortifie  et  Nous  console  au 
milieu  de  Notre  tribulation. 

Pour  Nous,  Nous  ne  laissons  pas  de  demander  au 
Seigneur  qu'il 
vous  assiste, 
vous  et  vos  Frè- 
res ,  de  l'abon- 
dance de  sa  grà- 
ce  divine.  Et 
sous  la  puissan- 
te protection  de 
Dieu,  et  comme 
gage  de  Notre 
affection,  Nous 
vous  donnons 
de  tout  Notre 
cœur  Notre  bé- 
nédiction apos- 
tolique, à  vous 
et  à  chacun  de 


R.  F.  Cvprien.  Supérieur  général  des  Frères 
de  l'instruction  chrétienne. 
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vos  Frères. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  Ie'  février 
1861,  la  quinzième  année  de  Notre  pontificat. 

PIE    IX,    PAPE. 

Lorsque  ce  document  parvint  à  sa  destination,  le 
nouveau  Supérieur  général  des  Frères  de  l'Instruc- 
tion chrétienne  était  déjà  connu  :  dès  le  24  janvier, 
le  Révérend  Frère  Cvprien  avait  été  élu  pour  trois 
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ans.  conformément  aux  dispositions  des  Constitu- 
tions qui  régissaient  alors  l'Institut. 

Formé  à  l'administration  par  le  Fondateur  lui- 
même,  le  Révérend  Frère  Cyprien  avait  rempli, 
durant  plusieurs  années,  les  fonctions  de  Directeur 
général .  Il  était  donc  initié  d'à  vance  à  tous  les  secrets 

du  gouverne- 
ment. Aussi,  la 
transmission  du 
pouvoir  suprême 
se  fit-elle  sans 
secousse  et  com- 
me naturelle- 
ment. 

L' assurance 
modeste  du  nou- 
veau Supérieur 
lui  gagna  bientôt 
les  cœurs  de  ses 
subordonnés. 

Sa    première 
pensée    fut    de 
r-'rcrc  \\ihi:.  transmettre  à  ses 

confrères  ,  deve- 
nus ses  fils,  la  bénédiction  qu'il  avait  sollicitée  et 
obtenue  pour  eux  du  vénéré  Fondateur  mourant. 
«  C'est  un  bien  grand  bonheur  pour  nous,  leur  disait- 
il,  dans  une  lettre-circulaire,  datée  du  24  février,  de 
pouvoir  vous  transmettre  la  Bénédiction  que  nous 
avons  demandée  pour  vous  à  notre  Père  mourant, 
et  qu'il  nous  a  si  tendrement  accordée.  Recevez-la, 
M.  T.  C.  F...  comme  le  dernier  gage  d'une  affection 
qu'il  a  emportée  jusque  dans  le  sein  de  Dieu.  > 
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Aux  élections  de  1864,  le  bon  Frère  Louis, 
fatigué  par  l'âge  et  les  travaux,  fut  remplacé  au 
Conseil  de  la  Congrégation  par  le  Frère  André, 
directeur  des  écoles  de  Saint-Servan. 

Fn  cette  même  année,  l'œuvre  prenant  de  grands 
développements,  la  Maison-Mère  de  Ploërmel  était 
devenue  absolument  insuffisante.   On  commença 


Institution  Saint-Louis  de'Gonzagûe  à  Port-au-Prince    Haïti). 

l'exécution  des  cloîtres  et  de  toute  la  partie  sud  de 
la  communauté,  occupée  aujourd'hui  par  les  postu- 
lants, les  novices  et  les  scolastiques. 

Le  23  mars  1864.  Mgr  Testard  du  Cosquer,  ar- 
chevêque de  Port-au-Prince,  arrivait  à  la  commu- 
nauté de  Ploërmel  avec  le  désir  d'obtenir  des 
Frères  pour  sa  vaste  mission  d'Haïti. 

La  demande  du  prélat  fut  favorablement  ac- 
cueillie, et  le  12*1  avril  suivant  quatre  Frères  par- 
taient de  Ploërmel  pour  cette  mission  sous  la 
direction  du  Frère  Athénodore.  Le  13  mai  ils  débar- 
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quèrent  à    Port-au-Prince,    et  sans    plus    tarder 
ouvrirent  une  école  dans  cette  capitale. 

Les  débuts  furent  si  heureux,  qu'au  bout  d'une 
semaine  il  fallut  clore  la  liste  des  admissions. 
Bientôt,  de  tous  les  points  de  la  République,  les 
demandes  de  Frères  arrivèrent  au  Palais  prési- 
dentiel :  chaque  paroisse  voulait  avoir  son  école 
chrétienne. 

Aujourd'hui,  quatre-vingt-dix  Frères  donnent 
l'instruction  à  plus  de  quatre  mille  jeunes  Haïtiens, 
et  quinze  nouvelles  écoles  votées  par  les  Cham- 
bres, attendent  avec  impatience  les  Apôtres  de 
l'éducation  chrétienne. 

Outre  les  Ecoles  publiques,  dont  les  maîtres  sont 
rétribués  par  le  Gouvernement  de  la  République, 
les  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  ont  ouvert  à 
Port-au-Prince  l'Institution  libre  de  Saint-Louis  de 
Gonzague.  qui  est  fréquentée  par  350  élèves,  au 
moins,  dont  une  division  importante  suit  des  cours 
supérieurs  de  littérature  et  de  sciences. 

Ajoutons  que  le  ministre  de  France  en  Haïti  a  sol 
licite  et  obtenu  de  son  gouvernement  les  palmes 
académiques  pour  le  Frère  Hermias,  Directeur 
principal  actuel,  pour  le  zèle  qu'il  a  montré  dans  la 
fondation  et  l'installation  des  Ecoles  haïtiennes 
qui,  toutes,  sont  très  florissantes  et  dont  nous  par- 
lerions plus  longuement  si.  au  lieu  d'une  courte 
notice,  nous  devions  donner  l'histoire  de  l'Institut 
et  de  ses  missions  d'outre-mer. 
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II.  —  Chapitre  général  de  1869.  —  Décès  du 
Frère  Louis.  —  Pie  IX  et  le  Révérend 
Frère  Cyprien.  —  Élection  de  1884.  — 
Le  Frère  Arator.  —  Le  Frère  Bernardin. 


Le  Supérieur  Général  et  les  membres  de  son 
Conseil  étaient  primitivement  soumis  à  l'élection 
tous  les  cinq  ans.  et  tous  les  Profès  de  la  Congré- 
gation devaient  prendre  part  à  l'élection. 

Ce  mode  de  suffrage,  applicable  au  début  de 
l'Œuvre,  devenait,  dans  la  pratique,  de  plus  en 
plus  difficile,  à  mesure  que  la  Congrégation  pre- 
nait de  l'extension  :  l'administration  proposa  donc 
la  création  d'un  Chapitre  général,  avec  les  élec- 
tions à  deux  degrés. 

En  proposant  cette  mesure,  le  Révérend  Frère 
Cyprien  travaillait  à  une  organisation  plus  com- 
plète et  plus  régulière  de  sa  Congrégation,  organi- 
sation établie,  d'ailleurs,  dans  tous  les  Ordres  ou 
Instituts  religieux,  d'après  les  prescriptions  mêmes 
de  l'Eglise. 

Le  premier  Chapitre  général,  composé  de  trente 
membres  élus  par  tous  les  Profès  .  se  réunit  à 
Ploërmel,  le  10  août  1869,  pour  une  nouvelle  élec- 
tion des  Supérieurs  majeurs. 

Les  pouvoirs  du  Révérend  Frère  Cyprien  furent 
confirmés  pour  la  seconde  fois,  et  les  Frères  Hip- 
polyte.  Ladislas.  Edme  et  Job  furent  nommés 
Assistants. 
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Le  Frère  Job,  Directeur  du  Noviciat  de  Ploërmel, 
et  le  Frère  Edme,  Secrétaire  général  de  l'Institut, 
remplaçaient  dans  le  nouveau  Conseil,  les  Frères 
Joseph-Marie  et  André. 

Le  17  avril  de  l'année  suivante,  un  des  vétérans 
de  l'Institut,  le  Frère  Louis,  ancien  Econome  gé- 
néral et  ancien  Assistant,  rendit  son  âme  à  Dieu 

dans  la  81e  année 
de  son  âge. 

Cet  excellent 
Frère  naquit  au 
Quillio  (Côtes- 
du-Nord),  le  17 
octobre  1789.  et 
entra  au  Noviciat 
de  Saint- Brieuc 
le  LO  septembre 
j817  :  il  fut  donc, 
sinon  le  premier, 
du  moins  l'un  des 
premiers  sujets 
de  ce  Noviciat. 

Par  son  esprit 
d'ordre,  sa  piété. 
son  intelligence 
et  son  aptitude  dans  le  maniement  des  affaires,  il 
mérita  la  confiance  de  l'Abbé  de  la  Mennais,  qui  le 
nomma  Econome  général,  emploi  qu'il  a  gardé 
pendant  tout  le  temps  que  ses  forces  le  lui  ont 
permis. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  Supérieur  Général 
nourrissait  le  désir  d'aller  déposer  aux  pieds  de 
l'Auguste  Pontife  romain  l'hommage  de  sa  véné 
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ration  et  de  celle  de  tous  les  membres  de  son  Ins- 
titut. 

Dans  les  premiers  mois  de  1874,  une  occasion 
favorable  se  présenta  :  NN.  SS.  de  Vannes  et  du 
Cap-Haïtien,  en  partance  pour  leur  pèlerinage  ad 
limina,  invitèrent  gracieusement  le  R.  Frère  Cy- 
prien  à  les  accompagner. 

Les  pèlerins  arrivèrent  à  Rome  le  18  mars;  et, 
dès  le  lendemain,  le  Supirieur  de  Ploërmel  était 
informé  officiellement  que  Sa  Sainteté  daignait 
lui  accorder  une  audience  particulière  pour  le  20,  à 
midi. 

Le  Révérend  Frère  Cyprien,  dans  une  circulaire 
adressée  à  ses  Frères,  a  raconté  les  charmes  de  sa 
première  entrevue  avec  le  S.  Père. 

—  Vous  êtes  donc  venu  voir  le  Pape  ?  me  dit 
Pie  IX  avec  un  doux  sourire. 

—  Oui,  Très  Saint  Père,  répondis-je  avec  trans- 
port, je  le  désirais  depuis  bien   longtemps. 

-  Vous  êtes,  je  crois,  de  la  Bretagne? 

—  Oui,  Très  Saint  Père,  et  les  zouaves  bretons, 
si  dévoués  à  Votre  Sainteté,  sont  sortis,  pour  la 
plupart,  de  nos  écoles. 

—  Oui,  oui,  reprit  Pie  IX  d'une  voix  émue,  je  sais 
que  vous  faites  beaucoup  de  bien  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  oà  vous  dirigez  des  écoles. 

Puis,  remettant  à  Sa  Sainteté  le  tableau  du 
personnel  et  des  établissements  de  l'Institut,  je  le 
résumai  ainsi    : 

-  Comme  Votre  Béatitude  peut  le  remarquer, 
nous  sommes  environ  1500  Frères,  et  nous  diri- 
geons 500  écoles,  tant  en  France  que  dans  les  co- 
lonies françaises-. 
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—  Bien.  bien,  répondit  Pie  IX.  Continuez  à 
vous  consacrer  avec  zèle  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, surtout  à  l'éducation  des  enfants  du  peuple. 
Croissez  encore  et  multipliez. 

Ensuite,  entretenant  le  Saint  Père  avec  effusion 
de  notre  vénérable  Fondateur,  l'abbé  Jean-Marie 
de   la    Mennais,  je   dis.  en  passant,  qu'il  était  le 

frère  du  trop  cé- 
lèbre écrivain, 
mais  j'ajoutai 
aussitôt  : 

—  C'étaient. 
Très  Saint  Père, 
deux  hommes  de 
génie,  mais  d'un 
génie  bien  diffé- 
rent. Si  l'un  avait 
le  génie  de  l'écri- 
vain .  l'autre  a- 
vait.  en  outre,  au 
suprême  degré, 
le  génie  du  bien, 
des  œuvres  uti- 
les, et  par-dessus 
tout   l'amour   de  l'Eglise  et  du    Saint-Siège. 

—  Oui.  oui  :  répondit  Pie  IX.  I'abbé  Jean  était 

BON,    IL  ÉTAIT  BIEN    BON. 

Durant  son  séjour  à  Rome,  le  Supérieur  Général 
reçut,  à  plusieurs  reprises,  les  marques-de  la  bien- 
veillance la  plus  paternelle  de  la  part  du  Saint  Père. 
Aussi  revint-il  à  Ploérmel  pénétré  de  la  plus  vive 
reconnaissance  et  comblé  de  faveurs  spirituelles 
pour  tous  les  membres  de  son  Institut. 
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C'est  de  ce  voyage  que  date  l'indulgence  plénière 
in  atrticnlo  mortis  accordée  par  Pie  IX  à  tous  les 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  ainsi  que  Y In- 
dulgence  insigne  de  la  Portioncule  pour  la  chapelle 
de  la  Maison-Mère.  —  Un  riche  trésor  de  reliques 
et  la  statue  du  prince  des  Apôtres  furent  éga- 
lement apportés  de  Rome  par  le  Supérieur  Général. 

On  était  en  1874  :  une  nouvelle  période  quin- 
quennale touchait  à  son  terme,  et  le  moment  fixé 
parles  Constitutions  de  l'Institut  pour  procéder  aux 
élections  générales  était  venu. 

Le  Chapitre,  réuni  le  7  août  sous  la  présidence 
de  Mg;'  Bécel,  évèque  de  Vannes,  décida  que  le 
nombre  des  Assistants  serait  désormais  porté  de 
quatre  à  six.  Et,  en  effet,  le  lendemain,  après  avoir 
renouvelé  pour  la  4e  fois  les  pouvoirs  du  Supérieur 
(  rénéral,  l'Assemblée  lui  donna  pour  Conseillers  les 
Frères  Hippolyte,  Ladislas,  Edme,  Job,  Ferdinand 
et  Arator.  —  Nous  reparlerons  plus  loin  des  deux 
Assistants  nouvellement  élus.  Frère  Ferdinand 
et  Frère  Arator,  décédés  l'un  et  l'autre  dans  le 
cours  de  leur  mandat. 

Avant  de  se  séparer,  l'Assemblée  capitulaire  prit 
une  décision  que  nous  devons  mentionner  :  l'admi- 
nistration supérieure  de  l'Institut  fut  chargée  de 
préparer  une  nouvelle  édition  des  Constitutions. 

Toutes  les  Règles  anciennes,  données  par  M.  de 
la  Mennais.  furent  soigneusement  conservées, 
comme  elles  devaient  l'être.  Le  Chapitre  se  con- 
tenta de  les  codifier  avec  soin  et  d'y  ajouter  des 
Directoires  propres  à  en  faciliter  l'observation,  c'e 
telle  sorte  que  le  Révérend  Frère  Cvprien,  en  pré- 
sentant à  ses  religieux  le  nouveau  Recueil,  pou- 
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vait  dire  en  toute  vérité  :  <■  Ce  qu'a  fait  l'Assemblée 
capitulaire.  le  vénérable  Fondateur  lui-même  l'eût 
fait,  si  l'Institut  avait  encore  le  bonheur  de  le 
posséder.  » 

Durant  la  l,e  session  capitulaire  deux  faits  inté- 
ressant tout  l'Institut  se  produisirent  à  la  grande 
satisfaction  du  Chapitre  :  1°  la  reconnaissance  offi- 
cielle   de  l'Insti- 
tut ,     étendue    à 
toute  la  France, 
par  un  décret  du 
Président    de   la 
République  ,    en 
date   du  9   mai  : 
2°l'annexion  défi- 
nitive de  la  bran- 
che de  Gascogne 
à  l'Œuvre -Mère 
de  Bretagne.  La 
demande  de    fu- 
sion complète  fut 
faite   officielle- 
ment au  Chapitre 
dans    la    séance 
du  4  mai. 
Le  14  octobre  suivant,  le  Frère  Arator,  élu  Assis- 
tant en  1874.  mourut  au  pensionnat  de  Notre-Dame 
de  Toutes-Aides.  Il  avait,  durant  14  ans.  exercé  un 
fructueux  apostolat  à  la  Guadeloupe.  Pendant  qu'il 
dir'-geait  l'école  du  Petit-Canal,  après  avoir  passé 
ses  journées  en  classe,  il  consacrait  ses  soirées  et 
ses  dimanches  à  catéchiser  les  adultes.   Dieu  seul 
connaît  le  bien  qu'il  a  opéré  dans  cette  paroisse. 


Frère  Ara  ion. 
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Il  dirigea  ensuite  avec  non  moins  de  succès  le  pen- 
sionnat du  Moule  :  et  c'est  de  là  qu'il  fut  nommé 
Directeur  principal  de  la  mission  delà  Guadeloupe. 

Le  Frère  Arator  ne  songeait  qu'à  se  dévouer  de 
plus  en  plus  à  sa  belle  et  noble  tâche,  lorsque 
l'Assemblée  capitulaire  de  1874  le  nomma  Assis- 
tant du  supérieur  général  :  il  fut  donc  rappelé  à 
Ploërmel. 

Mais  le  climat  des  Antilles  avait  marqué  de  son 
empreinte  le  tempérament,  si  robuste  pourtant,  du 
zélé  religieux. 

Mùr  pour  un  monde  meilleur,  il  alla,  après  deux 
ans  à  peine  de  séjour  en  France,  recevoir  la  récom- 
pense que  lui  avaient  méritée  son  zèle  infatigable 
et  ses  travaux. 

Le  13  décembre  de  cette  année  1876),  l'Institut 
de  Ploërmel  fit  une  perte  encore  plus  douloureuse. 
Le  Frère  Bernardin  mourut  à  la  maison  princi- 
pale à  l'âge  de  b'4  ans. 

Le  Frère  Bernardin,  l'une  des  gloires  les  plus 
pures  de  la  Congrégation,  montra  dès  son  noviciat 
un  goût  prononcé  pour  les  mathématiques.  Pieux 
et  fervent,  doué  de  qualités  solides  que  l'orgueil 
ne  gâta  point,  le  jeune  aspirant  attira  l'attention 
du  vénéré  Fondateur,  qui  songea  à  lui  donner, 
pour  le  former  aux  mathémathiques,  un  maître 
digne  de  lui. 

Nous  avons  nommé  le  célèbre  mathématicien 
Querret.  ami  intime  de  l'abbé  de  la  Mennais,  doc- 
teur ès-sciences.  professeur  de  physique  aux  col- 
lèges royaux  de  Nantes  et  de  Rennes,  ancien  pro- 
fesseur de  mathématiques  transcendantes  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  ancien  membre 
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résidant  de  la  Société  nyyale  académique  de 
Nantes,  etc. 

Tel  était  l'homme  dont  le  Frère  Bernardin  put 
suivre  les  leçons  pendant  environ  dix  ans. 

«  J'ai  enseigné  probablement  près  de  deux  mille 
élèves,  disait  plus  tard  M.  Querret  ;  sur  ce  nombre, 
je  ne  crois  pas  en  avoir  rencontré  plus  de  quatre 
comme  le  Frère  Bernardin.  » 

Grâce  aux  talents  que  le  ciel  lui  avait  départis, 
le  Frère  Bernardin  devint  un  spécialiste  émérite. 
capable  de  former  à  son  tour  d'excellents  profes- 
seurs. 

Au  mois  d'août  1837,  l'abbé  de  la  Mennais  le 
garda  à  la  maison  de  Ploërmel,  où  il  devait  s'oc- 
cuper des  cours  de  mathématiques  au  Noviciat,  au 
Pensionnat  et,  plus  tard,  au  collège  Saint-Sta- 
nislas. La  préparation  des  jeunes  Frères  aux  exa- 
mens et  les  répétitions  aux  élèves  qui  se  des- 
tinaient à  la  Marine  ou  aux  diverses  Ecoles  du 
gouvernement  devaient  également  prendre  une 
partie  de  son  temps. 

C'est  en  1845  que  le  Frère  Bernardin  fit  paraître 
son  Traité  d'arithmétique  (théorie  et  application) 
a  l'usage  des  maîtres  :  grand  et  beau  volume  de 
600  pages.  «  Ouvrage  monumental  »,  écrivait,  en 
1855,  un  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  M.  Henri 
Sevoi.  «  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ajoutait-il,  les 
progrès  accomplis  depuis  quelques  années  dans 
cette  spécialité  sont  dus  à  la  belle  Arithmétique 
dont  le  Frère  Bernardin  a  enrichi  la  science.  » 

Les  Leçons  élémentaires  d'Algèbre,  I'Arith- 

MÉTIQUE  ÉLÉMENTAIRE  et  l' ARITHMÉTIQUE    ABRÉGÉE     I 

parurent  en  1858   et  dans  les  années  suivantes.   I 
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Enfin,  en  1876,  le  Frère  Bernardin  publia  des  Exer- 
cices d'Hydrographie  en  rapport  avec  le  Traité 
de  Navigation  de  M.  Caillet. 

«  C'est  un  travail  de  Bénédictin  que  vous  venez 
d'accomplir,  lui  écrivit  M.  Caillet  en  recevant  cet 
ouvrage  :  vous  avez  enlevé  à  l'enseignement  de 
ta  navigation  ce  qu'il  offre  de  plus  ingrat  ;  les  pro- 
fesseurs et  les  marins  devront  vous  être  recon- 
naissants...  » 

Au  milieu  de  tous  ses  travaux  si  multiples  de 
professeur  chargé  de  plusieurs  classes,  le  Frère 
Bernardin  trouvait  des  loisirs,  non-seulement  pour 
publier  des  ouvrages  classiques ,  et  pour  rendre 
service  à  tous  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lu- 
mières, mais  encore  pour  produire  des  œuvres  qui 
décèlent  dans  leur  auteur  un  véritable  génie. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  fameuse 
horloge  qui  coûta  au  bon  Frère  tant  de  soins  et  de 
travail. 

Laissons-le  donner  lui-même  une  description 
sommaire  de  ce  magnifique  travail  : 

L'horloge  dont    nous  nous   occupons,  écrivait-il  en  1854.. 
aura  8  cadrans,  dont  deux  seront  doubles. 
1er.  —  Les  secondes,  les  minutes  et  les  heures,  pour  Ploër- 

mel  :  il  portera  trois  aiguilles. 
2'.    —  L'heure  [et  à  peu  près  la  minute,  pour  tous  les  lieux 

du  monde  en  même  temps  :  —  aucune  aiguille. 
'à'.    —  Mouvement  diurne   moyen  apparent  du  soleil  et  de 

la  lune  :  —  deux  aiguilles. 
4".    —  Les  jours  de  la  semaine,  et  le  quantième  du  mois  :  — 

deux  aiguilles. 
5*.    —  Aspect  de  la    voûte  étoilée,    à    chaque    instant  pour 

Ploërmel  :  temps  sidéral  ;  lever,  coucher  des  étoiles; 

passage  des  étoiles  au  méridien  :  —  aucune  aiguille. 
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G*.    —  Jours  et  phases  moyennes  de  la  lune  :  mois,  saisons  : 

—  deux  aiguilles. 

7*.    —  Déclinaisonet  ascension  droite  du  soleil -.année:  siècle: 

—  trois  aiguilles. 

8*.    —  Lever  et  coucher  du  soleil,  temps  moyen  :  équation 
du  temps  :  —  deux  aiguilles,  dont  Tune  apparaîtra 
au  moment  du  lever,  et  disparaîtra  au  moment  du 
coucher  du  soleil. 
L'horloge  réglera  en  outre  un  système  planétaire  où  l'on 
verra  : 
Le  Soleil,  exécutant  sa  rotation  en  25j,10!"  : 
Mercure,     faisant  sa  révolution  autour  du  soleil  en  87' ,981  : 
Vénus,         accomplissant  la  sienne  en  223J.<>18: 

La  Terre,    id en  un  an:  son  axe  incliné 

de  23°  1/2  à  peu  près  sur  l'Ecliptique,  restera  pa- 
rallèle à  lui-même,  ce  qui  produira  les  saisons  ; 
elle  fera  une  révolution  entière  sur  elle-même  en 
un  jour  sidéral,  et  cela  combiné  avec  le  mouve- 
ment annuel  produira  le  jour  solaire  moyen:  de 
plus,  elle  entraînera  la  lune,  qui  fera  sa  révolu- 
tion autour  de  la  terre  en  27',322,  ce  qui,  combiné 
avec  le  mouvement  de  translation  de  la  terre, 
donnera  les  phases  moyennes  de  £ . 
Mars.  accomplissant  sa  révolution   autour  du  soleil  en 

(>8(j',85  environ. 
Jupiter,       id en  4334'. 28  environ.  —  Cette  pla- 
nète fera  un  tour  sur  elle-même  en  0J.4137  envi- 
ron :    elle   sera   escortée  de    ses   quatre  satellites 
faisant  leurs  révolutions  autour  d'elle: 
le  1"  en    l',709  : 
le  2»    en    3  ,551  : 
le  3e    en    7  ,155  : 
le  4"    en  1<>,<'>89. 
Saturne,      faisant  sa  révolution  autour  du  soleil  en  10765J,79. 

—  Cette  planète  sera  entourée  de  son  anneau. 
Cranus,  enfin,  faisant  sa  révolution  en  30702'.44  environ. 
Nota.  —  L'horloge  sonnera  les  heures,  les  demies  et  les 
quarts:  elle  sonnera  YAnr/elus  le  matin,  le  midi  et  le  soir: 
et  de  plus  pourra  chanter  quelques  morceaux  de  plain- 
chant  qui  ne  soient  ni  trop  longs,  ni  trop  difficiles. 
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Mais,  si  le  Frère  Bernardin  fut  incomparable 
comme  élève  et  comme  maître  ;  '  s'il  fut  un  mathé- 
maticien de  mérite  et  un  homme  instruit,  il  se  dis- 
tingua encore  plus  par  sa  foi  et  sa  piété.  Ce  qui 
explique  la  vénération  universelle  dont  est  en- 
tourée la  pieuse  mémoire  de  cet  humble  disciple 
de  l'abbé  de  la  Mennais  .  c'est  précisément  cette 
alliance  sainte  de 
la  vertu  et  du  sa- 
voir. Rien  n'est 
beau  et  grand 
comme  la  vertu 
solide  unie  au  dé- 
vouement désin- 
téressé. On  est 
comme  instincti- 
vement saisi  de 
respect  en  pré- 
sence d'une  exis- 
tence humble  et 
pure  s'écoulant  i- 
gnorée  dans  le  la- 
beur fécond  et  la 
pratique  des  plus 
hautes  vertus. 

On  nous  pardonnera  de  nous  arrêter  avec  com- 
plaisance devant  cette  sainte  et  noble  figure  du 
Frère  Bernardin.  C'est  un  spectacle  si  doux  et  si 
réconfortant  !  Il  console  de  tant  de  tristesses,  que 
l'on  semble  reprendre  une  nouvelle  vie  en  le  con- 
templant. 

Et  puis,  est-ce  que  le  Frère  Bernardin  n'est  pas, 
à  lui   seul,  une  éloquente  réponse    à  toutes  les   ca 


Frère  Bernardin. 
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lomnies  ineptes  qui  se  débitent  chaque  jour  contre 
ce  qu'on  appelle  l'obscurantisme  congréganiste 
et  clérical  ? 

De  pareilles  vies  sont  un  triomphe  pour  la  re- 
ligion, une  gloire 
et  une  bénédiction 
pour  les  Instituts 
qui  en  sont  les  heu- 
reux témoins. 

Le  zèle  du  Frère 
Bernardin  pour 
l'observation  du 
Pvèglement  a  pu 
paraître  parfois  un 
)eu  rigide  :  mais. 
ainsi  que  l'écrivait 
le  Révérend  Frère 
Cyprienen  annon- 
çant à  son  Institut 
la  mort  édifiante 
du  digne  religieux. 
«  ce  n'était,  au 
fond,  qu'un  im- 
mense amour  de  l'ordre  et  de  la  régularité.  Et 
combien  de  fois  n'a-t-on  pas  été  profondément 
édifié  de  sa  charité,  de  son  obligeance,  qui  sem- 
blait être  vraiment  inépuisable,  comme  celle  du 
divin  Maître  !  » 


Frère  Vriez-Marie 
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III.  —  Une  statue  au  Père  fondateur.  — 
Le  Cosmautographe.  —  Le  Pape  Pie  IX. 
—  Le  Cardinal  Saint-Marc.  —  Consécration 
de  l'Institut  au  Sacré-Cœur.  —  Elections 
de  1879.  —  A  Rome.  —  Le  Lapsomètre. 

En  1877,  la  ville  de  Ploërmel  forma  le  projet 
d'élever,  sur  l'une  de  ses  places  publiques,  une 
statue  au  Fonda- 
teur des  Frères. 
A  cet  effet ,  les 
hommes  les  plus 
honorables  de  l'ar- 
rondissement s  e 
constituèrent  en 
Comité ,  sous  la 
présidence  de  Mon- 
seigneur l'Evèque 
de  Vannes. 

Un  appel  en  fa- 
veur du  projet  fut 
adressé  par  le  Co- 
mité, non  seule- 
ment à  la  Breta- 
gne, mais  à  toute 
la  France    et  aux 

Colonies.  «  La  Bretagne,  disait  .ce  document,  a 
toujours  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  ceux 
de  ses  Enfants  qui  l'ont  particulièrement  honorée 
et  servie;  à  ce  doub'e  titre,  I'Abbé  Jean-Marie 
de   la   Mennais    ne  pouvait  être  oublié. 

| 


Mgr  Bécel,  évoque  de  Vannes 
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<•  Ploërmel  fut  la  patrie  d'adoption,  le  lieu  qu'af- 
fectionnait entre  tous  l'abbé  de  la  Mennais.  C'est 
là   qu'en  1825    il   vint,   suivi  de   quelques  Frères. 


Monument    bronze    érige  à  Ploërmel  à  l'abbé  J.-M.  Mexxais. 


jeter  les  premiers  fondements  de  cette  institution, 
si  humble  à  son  aurore,  et  qui  maintenant  rajTonne 
avec  tant  d'éclat  dans  le  monde  catholique  :  c'est 
là  qu'il  s'est  éteint,  au  milieu  des  regrets  et  des 
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larmes  d'une  population  tout  entière:  c'est  là, 
enfin,  que  repose  sa  dépouille  vénérée. 

«  Tous  les  hommes  de  cœur  tiendront  à  hon- 
neur de  contribuer  à  perpétuer  la  mémoire  de 
l'humble  prêtre,  si  grand  dans  sa  simplicité,  qui, 
refusant  les  dignités  les  plus  hautes  pour  se  con- 
sacrer au  noble  labeur  de  l'instruction  chrétienne, 
avait  fait  la  règle  de  sa  vie  de  la  touchante  parole 
du  divin  Maître  :  Sinite  parvulos  venire  ad  me.  » 

Ce  chaleureux  appel  fut  entendu,  même  au-delà 
des  frontières  françaises,  et  bientôt  le  monument 
projeté  s'éleva,  non  sur  la  Place  La  Mennais.  ainsi 
que  l'eût  désiré  l'excellente  population  de  Ploërmel, 
mais  sur  la  terrasse  sud  de  la  Communauté,  en 
attendant  qu'il  puisse  occuper  la  place  d'honneur 
que  la  ville  lui  a  réservée. 

C'est  aussi  en  cette  même  année  1877  que  le  Frère 
Marcellin.  directeur  principal  à  la  Guyane,  fit 
connaître  au  public  son  Cosmautographe,  ou 
Appareil  explicatif  et  démonstratif  des  mouvements  de 
la  terre  cl  de  la  lune  par  rapport  au  soleil.  Cet  ap- 
pareil ingénieux,  fruit  de  longues  méditations,  fait 
comprendre,  à  première  vue.  même  aux  élèves  les 
moins  intelligents,  la  série  de  phénomènes  admi- 
rables qui  résultent  pour  notre  globe  et  son  satel- 
lite des  grandes  lois  du  monde  astronomique. 

Il  rend  sensible  : 

1°  Le    mouvement    de    rotation    de   la  terre  : 

2°  Le  mouvement  de  translation   annuelle: 

3°  Le   parallélisme    constant    de   l'axe  terrestre  : 

4°  La  variété  des  saisons,  des  jours  et  des  nuits: 

5°  Les  équinoxes  et  les  solstices; 

6*  Le  méridien  d'un  lieu  quelconque  : 

7    La  différence  entre  le  jour  solaire  et  le  jour  sidéral  : 
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8°  Le  passage  apparent  du    soleil    dans  chaque   signe  du 
zodiaque,  avec  la  durée  de  ce  passage: 

6°  Les  mois,    les  jours,  le   quantième   de    l'année  : 
10°  Les  phases  de  la  lune  : 
11°  Les  éclipses,   suit  de  soleil,  soit  de  lune: 
12°  Enfin  le  phénomène  des  marées. 

Cette  simple  énumération  suffit  à  donner  un 
aperçu  des  avantages  qu"offre  le  Cosmautographe 
dans  une  classe  pour  l'enseignement  de  la  Géo- 
graphie et  surtout  de  la  Cosmographie 

L'année  1878  fut  marquée  par  la  mort  du  Sou- 
verain Pontife  Pie  IX,  de  sainte  mémoire.  Ce  fut 
un  grand  deuil  pour  l'Institut  de  Ploërmel. 

«  Après  avoir  annoncé  à  ses  Frères  la  doulou- 
reuse nouvelle,  le  Révérend  Frère  Cyprien,  encore 
sous  le  charme  de  l'accueil  paternel  que  lui  avait 
fait  l'illustre  pontife  défunt,  ajoutait  :  «  Ah!  mes 
très  chers  Frères,  pourrions-nous  jamais  oublier 
l'intérêt  si  bienveillant  et  si  tendre  que  Sa  Sainteté 
a  constamment  porté  à  notre  humble  Institu'. 
ainsi  que  les  marques  réitérées  et  si  touchantes 
qu'Elle  nous  eu  a  personnellement  données? 

o  J'oserais  presque  dire  cjue  c'est  ce  grand  Pape 
qui  nous  a  donné  l'existence  dans  l'Eglise  ;  et,  à  ce 
titre,  noussommes  spécialement  les  enfants  de  Pie  IX. 

«  Aussi,  est-ce  un  besoin  pour  notre  cœur  et  i.n 
devoir  pour  nous  de  recommander  instamment  à 
vos  prières  et  à  vos  communions  cette  grande  âme 
qui  nous  a  tant  aimés.  » 

La  tombe  du  grand  Pape  Pie  IX  s'était  à  peine 
fermée,  qu'un  nouveau  deuil  venait  attrister  les 
Frères  de  Ploërmel.  Le  cardinal  Saint-Marc,  pro- 
tecteur de   l'Institut,  s'éteignait  à  Rennes  le  26  fé- 
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vrier,  dans  la  75°  année  de  son  âge,  et  la  37e  de  son 
glorieux  épiscopat. 

Ce  prélat,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  hono- 
ra toujours  d'une  dilection  singulière,  d'une  tendre 
et  exceptionnelle  sollicitude,  l'œuvre  de  son  ancien 
ami  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais.  Le  trait  sui- 
vant met  en  relief  les  sentiments  tout  paternels 
dont  le  cœur  de 
Son  Eminence  é- 
tait  rempli  à  l'égard 
des  Frères. 

A  la  lettre  de 
félicitations  qui  lui 
fut  adressée  de 
Ploërmel  ,  lors  de 
son  élévation  au 
cardinalat .  le  vé- 
néré prélat  répon- 
dit :  ,é. 

«  Mes  chers  Frè-  à  I 
res,  il  n'est  point 
de  félicitations  qui 
me  fassent  plus  de 
plaisir  que  les  vô- 
tres, car  vous  êtes 

bien  mes  enfants  chéris,  et  je  connais  tous  les 
sentiments  d'affection  et  de  dévouement  qui  ani- 
ment vos  bons  cœurs  à  mon  endroit.  <> 

Une  cérémonie  extrêmement  touchante  eut  lieu 
à  la  clôture  de  la  première  retraite  de  1878.  Le 
Supérieur  Général,  entouré  des  membres  de  son 
Conseil  —  tous  à  genoux,  à  l'entrée  du  sanctuaire, 
devant  le   Très  Saint  Sacrement  exposé   —   lut  à 


WÊF 


Cardinal  Saint-Marc. 
archevêque    de     Rennes. 
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haute  voix  lacté  de  consécration  solennelle  de 
l'Institut  tout  entier  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 
L'Amen  par  lequel  tous  les  Frères  présents  rati- 
fièrent cet  acte  fut  prononcé  avec  un  élan,  une 
force,  un  ensemble  indescriptibles,  dont  le  sou- 
venir est  ineffaçable  dans  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins. . . 

Des  élections 
générales  devant 
avoir  lieu  en  1879, 
les  membres  du 
Chapitre,  élus  le 
3 juillet,  se  réuni- 
rent à  Ploërmel 
le  1er  août.  Le 
lendemain,  les 
pouvoirs  du  Ré- 
vérend Frère  Cy- 
prien  furent  re- 
nouvelésjooar  dix 
ans,  et  les  Frères 
Ladislas,  Edme, 
Frère  Anatouex.  Ferdinand,    Job, 

Anatolien   et  Y- 
riez-Marie  furent  nommés  Assistants. 

Les  deux  nouveaux  membres  du  conseil, FF.  Ana- 
tolien et  Yriez-Marie,  remplissaient  des  charges  im- 
portantes dans  l'Institut  avant  leur  élection  :  le 
premier  dirigeait  la  province  de  Gascogne,  et  le 
second  avait  eu,  pendant  des  années,  la  direction 
principale  à  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Le  vénérable  Frère  Hippolyte,  qui  fut  maître 
des  Novices  pendant  un  quart  de  siècle  et  durant 
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de  longues  années  premier  Assistant  du  Supérieur 
général,  toujours  humble  et  dévoué,  mais  fatigué 
par  l'âge  et  les  travaux,  avait  sollicité  comme  une. 
faveur  de  céder  à  un  autre  un  poste  qu'il  croyait 
ne  pouvoir  plus  remplir  :  le  Chapitre,  plein  de 
gratitude  pour  les  longs  services  qu'il  avait  ren- 
dus, le  nomma,  à  titre  exceptionnel .  Assistant 
honoraire. 

Lorsque  le  Révérend  Frère  C}~prien  se  vit,  pour 
la  quatrième  fois,  investi  de  la  lourde  charge  de 
diriger  ses  Frères,  sa  pensée  se  tourna  de  nou- 
veau vers  Rome.  Léon  XIII  venait  de  monter  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  il  tardait  au  Supérieur 
Général  de  déposer  à  ses  pieds  ses  hommages  et 
l'assurance  de  son  entier  dévouement  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  et  à  son  Auguste  Chef.  Et  puis,  ne 
puiserait-il  pas  aux  pieds  du  Pasteur  suprême  le 
courage  et  le  zèle  dont  il  avait  un  si  grand  besoin? 

Le  chef  de  l'Institut  de  P  oërmel  partit  donc 
pour  la  Ville  Eternelle,  accompagné,  cette  fois, 
des  Frères  Edme  et  Ferdinand.  Assistants,  et  du 
Frère  Léontin,    son   secrétaire. 

M8'  Bécel,  dont  l'insigne  bienveillance  pour  la 
Congrégation  des  Frères  de  l'Instruction  chré- 
tienne ne  se  démentit  jamais,  remit  au  Supérieur 
pour  le  Souverain  Pontife  une  lettre  où  nous  lisons 
ce  qui  suit  : 

"    Très  Saint  Père, 

«  Cette  lettre  vous  sera  présentée  par  Je  Révé- 
rend Frère  Cyprien,  Supérieur  général  des  Frères 
de  l'Instruction  chrétienne. 

4.  i2 
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«  J'ai  le  bonheur  de  posséder  dans  mon  diocèse, 
à  Ploërmel.  la  Maison-Mère  de  cet  Institut,  fondé 
par  feu  L'Abbé  J.-M.  de  la  Menxais.  Grâce  à  Dieu 
la  famille  religieuse  de  ce  saint  prêtre  se  multiplie 

de  jour  en 
jour  et  fait 
beaucoup 
de  bien 
dans  notre 
chère  Bre- 
tagne. Son 
digne    chef 


la  dirige  a- 


vec 

se  . 


sages- 
intelli- 


Sa  Sainteté  Léon  XIII. 


gence  et  dé- 
>  vouement  . 
«    Après 
.    s"être     ins- 
piré de  Vos 
conseils    et 
deVotre  bé- 
nédiction   . 
il  portera 
plus  coura- 
geusement 
encore    la 
lourde   tâche  que  lui  ont   imposée   l'estime  et  la 
confiance  des  membres  de  sa  Congrégation...  » 

Les  pèlerins  arrivèrent  à  Rome  le  17  octobre,  et 
dès  le  surlendemain.  Sa  Sainteté  daignait  les  re- 
cevoir en  audience  particulière  dans  son  cabinet 
de  travail. 
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«  Ah  !  le  bon  Supérieur  des  Frères  de  Ploër- 
mel .  .  ».  dit  le  Saint  Père,  en  donnant  son  anneau 
à  baiser  au  Révérend  Supérieur,  et  en  lui  imposant 
les  mains.  Puis,  s'adressant  à  tous  :  «  Mes  chers 
enfants,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  » 

Le  Révérend  Frère  Cyprien.  ayant  présenté  à  Sa 
Sainteté  la  lettre  de  recommandation  de  Monsei- 
gneur l'Evèque  de  Vannes,  demanda  la  permission 
de  lire  une  adresse.  «  Oui,  oui,  dit  Léon  XIII, 
lisez.  » 

L'adresse  lue,  le  Pape  la  réclama.  «  Donnez-moi 
c;tte  adresse.  Frère  Général,  j'en  approuve  et  bénis 
tous  les  sentiments,  et  je  veux  la  relire.  »  Et  après 
s  être  fait  rendre  compte  du  nombre  des  écoles, 
d  s  élèves,  des  membres  de  l'Institut  et  de  quelques 
a  très  détails  de  statistique  concernant  les  mis- 
s'ons  coloniales,  le  Saint  Père  s'écria  :  «  Allons, 
c  >urage  !  couraje  '.  Je  fais  les  vœux  les  plus  ardents 
p  >ur  que  le  bon  Dieu  bénisse  de  plus  en  plus  votre 
Œuvre,  et  pour  qu'elle  continue  de  prospérer  pour 
le  plus  grand  bien  delà  jeunesse  et  le  salut  des 
âmes!  »  A  la  fin  de  l'audience,  avant  de  congédier 
les  pieux  pèlerins,  L  Saint  Père  étendant  de  nou- 
veau les  mains  sur  eux  dit  :  «  Encore  une  fois,  mes 
chers  enfants,  courage!  Persévérez  énergiquement 
dans  vos  œuvres  d'éducation  et  de  charité;  con- 
servez avec  soin  l'esprit  de  votre  sainte  vocation 
et  ne  craignez  rien  !  Dites  bien  à  vos  Frères,  lorsque 
vous  serez  de  retour,  que  le  Papa  les  bénit,  qu'il 
les  bénit  non  seulement  tous  et  chacun  individuel- 
lement, mais  encore  leurs  parents,  leurs  l  lèves, 
et  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  vos 
œuvres.  » 
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Dès  le  23  octobre,  le  Saint  Père,  répondant  à  la 
lettre  si  bienveillante  de  l'Evèque  de  Vannes,  disait 
au  Prélat  :  «  Le  Supérieur  Général  de  la  Congré- 
gation des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  Nous 
a  remis  votre  lettre  si  affectueuse  dans  laquelle 
vous  faisiez  le  plus  bel  éloge  de  sa  personne  et  de 
l'Institut  dont  il  est  le  chef.  Tenant  compte  comme 
il  convenait,  Vénérable  Frère,  de  votre  recomman- 
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Noviciat  de  Laprairic  (Canada). 


dation.  Nous  avons  fait  à  ce  religieux  un  accueil 
tout  paternel  :  Nous  avons  eu  pour  agréable  le 
témoignage  de  filiale  obéissance  qu'il  nous  a  pré- 
senté en  son  nom  et  au  nom  de  toute  sa  Congré- 
gation :  aussi  n'avons-Xous  pas  manqué  de  sous- 
crire à  toutes  les  demandes  qu'il  Nous  a  adres- 
sées. . .  » 

Le  Fondateur  des  Frères  de  l'Instruction  chré- 
tienne, nous  l'avons  vu  en  parlant  du  Frère  Ber- 
nardin,   ne  craignait  pas  de   développer  l'intelli 
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gence  de  ses  disciples,  afin  qu'en  se  plaçant  au 
premier  rang  parmi  les  instituteurs,  ils  pussent 
mériter  la  confiance  des  familles,  et  apporter  dans 
leur  ministère  un  esprit  plus  large  et  plus  élevé. 

Outre  le  célèbre  mathématicien  Querret  qui 
enseigna  si  fructueusement  les  mathématiques  au 
Frère  Bernardin,  et  par  lui  à  tout  llnstitut,  chaque 
année,  à  l'époque  des  vacances,  le  docteur  Maupied 
—  aujourd'hui  Mgr  Maupied  -  venait  à  Ploërmel 
donner  aux  Frères  des  leçons  de  sciences  plvy- 
siques  et  naturelles.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que.  parmi  ceux  qui  reçurent  les  leçons  de  ces 
maîtres  éminents.  plusieurs  se  soient  distingués 
par  des  inventions  remarquables  qui  profitent  à  la 
science. 

Le  27  novembre  1879,  le  journal  scientifique  Les 
Mandes,  sous  la  signature  de  son  rédacteur. le  savant 
abbé  Moigxo.  annonçait  et  appréciait  comme  suit 
un  ingénieux  instrument  de  physique  dû  à  un 
Frère  de  l'Instruction  chrétienne  : 


«  Le  LapsomÈTRE,  instrument  destiné  à  vérifier  les  lois  de 
la  chute  des  corps,  par  le  Frère  Exgelbert,  professeur  de 
physique  au  Pensionnat  de  Doulon    près  Nantes  . 

<>  Les  lois  de  la  chute  des  corps  ou  de  la  gravitât  i  m 
universelle  sont  si  facilement  établies  par  des  formules 
très  simples.  qu"on  peut  dire  que  l'esprit  les  voit  intuitive- 
ment, et  qu'on  pourrait  se  passer  de  démonstration  instru- 
mentale. Mais,  d'un  autre  coté,  leur  importance  est  si  capi- 
tale, qu'il  est  très  utile,  au  début  d'un  cours  de  physique 
élémentaire,  de  les  montrer  aux  yeux.  Aussi,  l'invention  de 
la  machine  d'Atwood  et  de  l'enregistreur  continu  de  M.  le 
général  Morin  ont-ils  été  considérés  comme  des  progrès  in- 
contestables. Mais  ces  appareils  coûtent  très  cher.  1,500  fr. 
ou  800  fr.  :    ils  sont  inaccessibles  aux  cabinets  de  physique 
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des   petites    écoles   et    imposent    aux  cabinets    mêmes    de 
l'Etat  une  dépense  relativement  énorme. 

«  Il  y  avait  donc,  sous  ce  rapport,  une  réforme  assez  ur- 
gente à  réaliser,  ou.  du  moins,  une  lacune  regrettable  à 
combler.  Elle  vient  de  l'être  par  le  Lapsomètre  d'un  intel 
ligent  professeur  .  le  Frère  Engelbert  .  de  l'Institut  des 
Frères  de  la  Mennais.  Son  idée  est  neuve,  très  ingénieuse, 
et  je  suis  tout  heureux  de  m'en  faire  l'écho. 

«  M.  Hipp,  de  Zurich,  avait  résolu  ce  problème  en 
faisant  appel  à  l'électricité  pour  saisir  le  mobile  au  vol  dans 
sa  chute  rapide  :  le  Frère  Engelbert  le  saisit  aussi  au  vol, 
sans  le  secours  de  l'électricité,  en  amplifiant  et  en  enregis- 
trant tout  à  la  fois  sa  marche  sur  un  secteur  circulaire 
très  judicieusement  combiné.  Son  appareil  habilement 
réalisé  par  un  jeune  constructeur  de  grandes  espérances, 
.M.  Andrivau.  rue  Campagne-Première.  5.  trouvera  place 
dans  les  plus  modestes  cabinets. 

«  Avant  peu,  écrivait  quelques  mois  plus  tard  un  profes- 
seur distingué,  avant  peu.  sans  aucun  doute,  le  Lapsomètre 
sera  universellement  connu  et  apprécié,  comme  il  mérite  de 
l'être.  On  s'occupe  en  ce  moment  de  le  faire  présenter  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  par  l'un  des  plus  célèbres  de  nos  phy- 
siciens français.  Le  nom  illustre  de  ce  savant  et  le  haut  pa- 
tronage de  l'Académie  contribueront  puissamment  à  faire 
connaître  un  appareil  précieux  dont  la  mécanique  expéri- 
mentale sera  redevable  au  Frère  Engelbert.  En  attendant 
que  les  auteurs  accordent  au  Lapsomètre  la  place  à  la- 
quelle il  a  droit  dans  leurs  traités,  on  le  voit  déjà  figurer 
avec  honneur,  dans  plusieurs  Cabinets  de  plvysique,  à  coté 
de  ses  ainées,  les  machines  d'Atwood  et  de  Morin.  Beaucoup 
plus  simple  et  beaucoup  moins  coûteux  que  ces  machines. 
la  Lapsomètre  les  remplace  TRÈS  avantageusement,  même  au 
point  de  vue  de  la  démonstration.  » 
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IV.  —  Les  Frères  de  Normandie.  —  Décès 
des  Frères  André  et  Joseph-Marie.  — As- 
semblée capitulaire  de  L884. — Triple  fête. 
—  Mission,du  Canada.  —  Décès  du  Frère 
Hippolyte. 

Nous  avons  vu.  dans  la  première  partie  de  ce  vo- 
lume, l'intérêt  vraiment  paternel  que  le  Fonda- 
teur des  Frères  de  Ploërmel  portait  à  l'œuvre  des 
Frères  de  Normandie.  Ces  Frères  qui.  dès  l'origine, 
tout  en  gardant  leur  autonomie,  portèrent  le  cos- 
tume et  suivirent  la  Règle  des  Frères  de  Bretagne, 
songeaient  à  se  donner  entièrement  à  l'Institut 
de  Ploërmel.  Des  démarches  faites  en  ce  sens  par 
les  représentants  du  Chapitre  de  la  Congrégation  de 
Sainle-Marie  de  Tinchebray  aboutirent  en  1880  à 
une  annexion  définitive. 

Dans  une  lettre  adressée  aux  Frères  de  l'Ins- 
truction chrétienne,  le  Pvévérend  Frère  Cyprien 
annonçait  cette  annexion,  puis  il  ajoutait  :  «  Je 
suis  heureux  de  vous  dire  que.  dans  un  rapide 
voyage  que  j'ai  fait  à  travers  la  Normandie  pour 
donner  à  ces  nouveaux  Enfants  de  la  Congrégation 
au  moins  le  salut  fraternel,  j'ai  été  profondément 
touché  et  édifié  de  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 
J'ai  rencontré  non  seulement  des  hommes  de  cœur 
et  d'intelligence,  mais  des  religieux  d'une  abnéga- 
tion, d'un  zèle  et  d'un  dévouement  admirables.  » 

Cette  lettre  est  datée  du  29  juin  1880. 

Au   mois   d'août    suivant,   la   Normandie   était 
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érigée  en  province  et  recevait  pour  chef  le  Frère 
Léontin,  secrétaire  du  Supérieur  Général. 

Ce  jeune  religieux,  doué  de  qualités  remarquables, 
mourut  pieusement  à  Fiers  le  14  décembre  1881  à 
l'âge  de  38  ans. 

Le  noviciat  de  saint-Paul  s'ouvrit  le  7  octobre 
1882,  sous  la  direction  du  Frère  Auguste. 
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Noviciat  de  Saint-Paul. 

L'année  précédente,  le  6  janvier,  l'Institut  avait 
eu  la  douleur  de  perdre  l'excellent  Frère  André. 

Ancien  disciple  du  Père  Deshajes,  le  Frère  André 
avait  fait  son  noviciat  à  Auray.  C'était  une  nature 
richement  douée.  D'un  accueil  toujours  gracieux,  il 
unissait  les  qualités  les  plus  aimables  à  une  piété 
profonde  et  à  une  simplicité  pleine  de  charme. 
Aussi  ne  connut-il  jamais  d'ennemis. 

Plusieurs  maisons  importantes  lui  furent  con- 
fiées, et  toujours  il  sut  se  faire  aimer  et  estimer 
des  familles  aussi  bien  que  de  ses  subordonnés. 
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Le  Frère  André  mourut  à  Ploërmel  à  l'âge 
de  76  ans.  Il  avait  rempli  durant  cinq  ans,  de 
1884  à  1839,  les  fonctions  d'Assistant  du  Supé- 
rieur Général. 

Le  4  août  1884,  une  assemblée  capitulaire,  pré- 
sidée par  Mgr  Bécel,  se  réunissait  à  la  Maison  prin- 
cipale pour  l'élection  des  membres  du  Conseil  de 
l'Institut.  Les  As- 
sistants    élus     en 
1879    furent    tous 
maintenus     en 
charge. 

Le  Frère  Joseph- 
Marie,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  au 
commencement  de 
cet  historique,  fut 
l'un  des  cinq  Frè- 
res qui, au  moment 
du  décès  de  l'abbé 
de  la  Mennais,  pri- 
rent en  main  l'ad- 
ministration  de 
l'Institut. 

Il   seconda ,   du- 
rant plusieurs  années,  le  Frère  Louis  à  l'Economat 
général,  et  lui  succéda  ensuite  dans  cette  charge 
importante. 

Doué  d'une  grande  mansuétude,  le  Frère  Joseph- 
Marie  avait  une  influence  étonnante  à  Ploërmel. 
Bien  des  âmes  sourdes  depuis  longues  années  aux 
appels  de  la  grâce  lui  durent  leur  retour  à  Dieu  ; 
et  l'on  raconte  à  ce  sujet  des  faits  qui  durent  appor 


Frère  Joseiui-Makie. 
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ter  de  bien  douces  consolations  au  sein  de  plus 
d'une  famille  chrétienne. 

En  1853,  un  jour  de  foire  à  Ploërmel,  une  émeute 
se  déclara  en  ville  :  les  ouvriers  voulaient  délivrer 
un  de  leurs  camarades  que  la  police  venait  d'in- 
carcérer. 

Les  émeutiers  allaient  vite  avoir  raison  des 
quelques  agents  que  la  sous-préfecture  avait  à  leur 
opposer  :  comment  faire  ? 

Le  sous-préfet  fit  prévenir  le  Frère  Joseph-Marie. 
Dès  que  le  bon  Frère  parut  sur  la  place,  nous  ra- 
conte un  témoin  oculaire,  le  calme  se  rétablit  ;  et 
bientôt  l'on  vit  les  ouvriers  se  disperser  au  cri  de  : 
Vive  M.  de  la  Mennais  !  —  Vire  le  Frère  Joseph-Marie  ! 

Ce  modeste  religieux,  retiré  de  l'administration 
depuis  1839,  vécut  à  Ploërmel  dans  une  humble  et 
paisible  retraite,  et  mourut  pieusement  dans  sa 
75e  année. 

L'année  1886  est  une  date  mémorable  dans  les 
annales  de  l'Œuvre.  En  cette  année,  les  enfants  du 
vénéré  Père  de  la  Mennais  devaient  célébrer  une 
triple  fête  en  l'honneur  de  leur  Supérieur  général. 
La  cérémonie  fut  fixée  au  7  octobre. 

Le  Révérend  Frère  Cyprien  gouvernait  l'Institut 
depuis  vingt-cinq  ans,  et  déjà  cinquante  années 
s'étaient  écoulées  depuis  son  entrée  en  religion  :  il 
s'agissait  donc  de  fêter  ses  noces  d'or  comme  reli- 
gieux et  ses  noces  d'argent  comme  Supérieur.  —  De 
plus,  la  Saint-Cyprien,  qui  tombe  le  16  septembre, 
avait  été  renvoyée  au  7  octobre  pour  la  circonstance . 

Ce  jour  fut  donc  solennel  entre  tous  pour  la 
Communauté  de  Ploërmel.  L'église  avait  revêtu 
toute   la  splendeur    des  plus  grandes  solennités. 
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Monseigneur  FEvêque  de  Vannes,  assisté  d'un 
nombreux  clergé  représentant  tous  les  diocèses  de 
Bretagne,  présidait  la  cérémonie  et  célébra  l'office 
pontifical. 

A  la  communion  de  la  messe ,  le  Supérieur 
Général  ,  accompagné  d'une  trentaine  de  ses 
Frères,  qui,  comme  lui,  fêtaient  en  ce  jour  leurs 
n  jees  d'or,  s'avan- 
ça dans  le  Sanc- 
tuaire .  Tous,  au 
pied  de  l'autel,  re- 
nouvelèrent avec 
une  joyeuse  fer- 
veur le  sacrifice 
qu'ils  avaient  fa^t 
d'eux-mêmes  à 
Dieu  il  y  avait  un 
demi-siècle. 

Au  dernier  évan- 
gile, M.  le  chanoine- 
Daniel,  curé  de 
Saint-Sauveur  de 
Dinan  ,  prononça 
un  magnifique  dis- 
cours que  nous  ne 

pouvons,  à  notre  grand  regret,  reproduire  ici  à 
cause  du  cadre  trop  restreint  qui  nous  est 
imposé. 

Monseigneur  Bécel  prit  à  son  tour  la  parole  ;  et, 
avec  un  tact  exquis,  complimenta  l'orateur.  Puis, 
se  faisant  l'interprète  de  tous  les  Évèques  de  Bre- 
tagne, il  adressa  au  vénérable  jubilaire  de  gra- 
cieuses et  touchantes  paroles. 


Mgr  F.abre,  archevêque  de  Montréal. 
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La  pieuse  fête  se  termina,  dans  l'après-midi,  par 
l'hnrmne  d'actions  de  grâces  et  la  bénédiction  so- 
lennelle du  Très  Saint  Sacrement. 

C'est  aussi  en  1886  que  les  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne  ouvrirent  au  Canada  leur  premier 
établissement. 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  que 
résumer  ici  l'intéressante  notice  que  nous  devons 
à  l'obligeance  du  Frère  Ulysse,  directeur  principal 
de  la  mission  canadienne. 

Le  Frère  Yriez.  Assistant  du  Supérieur  de 
Ploërmel, conduisit  lui-même  à  Montréal  le  chef  de 
la  nouvelle  mission. 

Le  vénérable  Archevêque.  Monseigneur  Fabre. 
accueillit  les  envoyés  de  Ploërmel  avec  les  marques 
de  la  plus  paternelle  bienveillance  :  et  dès  le  3 
septembre,  sur  la  demande  du  Prélat,  les  Frères 
prirent  la  direction  de  l'école  établie  dans  l'ancien 
collège  de  Chambl  v. 

Au  mois  d'octobre  1887.  les  fils  de  l'abbé  de  la 
Mennais.  au  nombre  de  14.  dirigeaient  quatre 
maisons  dans  le  Canada  français,  et  bientôt  ils 
furent  connus,  même  aux  Etats-Unis  :  de  toutes 
parts  affluaient  les  demandes  de  création  d'écoles. 

L'année  suivante.  Monseigneur  Fabre,  fit  lire,  à 
la  retraite  ecclésiastique  du  diocèse,  la  vie  du 
Fondateur  des  Frères  de  Ploërmel.  et  chacun 
admira  de  plus  en  plus  les  œuvres  et  les  vertus  de 
l'illustre  prêtre  breton. 

L'été  de  1889  vit  s'élever  le  noviciat  de  Laprairie 
sur  un  terrain  gracieusement  offert  par  la  com- 
mune. La  paroisse,  de  son  côté,  encourageait 
l'œuvre  par  un  don  généreux;  et,  le  23  juillet  1890 
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le  nouvel  établissement  était  bénit  solennellement 
par  sa  Grandeur  Monseigneur  Gravel,  évêque  de 
Nicolet.  en  présence  d'un  nombreux  clergé  et  d'une 
foule  considérable  de  peuple  accourue  pour  témoi- 
gner sa  S3"mpthie  aux  Frères. 

La  mission  canadienne,  bénie  de  Dieu,  continue 
de  prospérer  sous  l'intelligente  direction  du  Frère 
Ulj'sse.  Au  mo- 
ment où  nous 
écrivons  ces  li- 
gnes, elle  compte 
douze  maisons, 
cinquante  -  deux 
Frères  et  vingt- 
huit  scolastiques 
novices  et  postu- 
lants. 

Pendant  que 
l'Institut  des 
Frères  de  Ploër- 
mel  ouvrait  ses 
premières  écoles 
au  Canada,  le  vé- 
nérable Frère 
Hippolyte  s'étei- 
gnait à  la  Maison-Mère  à  l'âge  de  83  ans. 

Le  Frère  Hippolyte,  comme  le  Frère  André, 
appartenait,  dans  le  principe,  à  la  Congrégation 
fondée  à  Auray  par  le   H.  P.  Deshayes. 

Lorsque  celui-ci  partit  pour  Saint-Laurent-sur- 
Sèvre,  le  Frère  Hippolyte  reçut  une  obédience  de 
M.  de  la  Mennais,  qui.  dès  1830,  lui  confia  la 
direction  du  Noviciat  de  Ploërmel. 


Frère  Hippolyte. 
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Nature  pleine  de  droiture  et  de  franchise,  le 
Frère  Hippolyte  remplit,  durant  vingt-trois  ans, 
ses  délicates  fonctions  de  formateur.  De  1830  à  1853. 
il  vit  passer  entre  ses  mains  toutes  les  générations 
de  l'Institut  ;  et  c'est  sous  sa  direction  que  le 
Révérend  Frère  Cjprien  lui-même  fit  son  Noviciat 

Membre  du  Secrétariat  formé  en  1853  par  le 
vénérable  Fondateur  de  l'Institut,  le  Frère  Hippo- 
lyte fut  élu,  plus  tard,  à  plusieurs  reprises, 
Assistant  du  Supérieur  Général:  c'était  la  tradition 
vivante  de  la  communauté  de  Ploërmel. qu'il  édifia, 
durant  56  ans,  par  sa  foi,  par  sa  piété  et  par  son 
dévouement  à  toute  épreuve. 

Il  mourut  le  6  décembre  188G. 


V.  —  Grandes  Retraites.  —  Décès  du  Frère 
Edme.  —  Le  Manuel  de  piété.  —  Élections 
de  1889.  —  Voyage  de  Rome.  —  Lettre  du 
Cardinal  Richard.  —  Décès  du  Frère 
Ferdinand. 

Les  Grandes  Retraites,  ou  les  grands  Exercices 
de  Saint  Ignace,  furent  inaugurées  dans  l'Ins- 
titut de  Ploërmel  en  1887. 

Ces  Exercices,  en  vigueur  dans  les  grandes  Con- 
grégations religieuses,  sont  comme  un  second  no- 
viciat où  les  religieux  se  retrempent  dans  l'esprit 
de  leur  vocation  par  la  méditation  des  grandes  vé- 
rités et  la  contemplation  prolongée  des  principales 
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circonstances  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  C'est  un 
moyen  par  excellence  de  sanctification  que  Dieu 
révéla  autrefois  à  saint  Ignace,  et  que  ses  fils  em- 
ploient invariablement  pour  leur  complète  et  der- 
nière formation. 

«  Depuis  longtemps  déjà,  écrivait  le  Révérend 
Frère  Cyprien  à  ses  religieux,  le  3  mai  1877,  depuis 
longtemps  déjà, 
nous  souhaitions 
vivement,  pour  le 
plus  grand  bien  de 
vos  âmes,  pouvoir 
vous  faire  jouir  de 
cettegràce  spéciale 
de  rénovation  et 
de  salut  ;  mais  , 
hélas  !  la  chose 
nous  avait  paru 
presque  impratica- 
ble jusqu'ici.  Et 
toutefois  nous  ne 
pouvons  plus  nous 
résoudre  .à  retar- 
der davantage...  » 

Et,  en  effet,  dès  le  mois  d'août,  une  centaine  de 
membres  de  la  Congrégation  firent  les  grands 
Exercices  de  Saint  Ignace,  les  uns  à  la  Guerche  de 
Bretagne,  les  autres  à  Lannion.  Et  depuis  cette 
époque  les  Grandes  Retraites  se  donnent  réguliè- 
rement chaque  année  durant  le  mois  d'août,  pro- 
duisant toujours  les  plus  heureux  fruits  clans  les 
âmes. 

En  l'année  L888,  la  Congrégation   des   Frères  de 


Frère  Edme. 
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Ploërmel  fit  une  perte  bien  sensible  en  la  personne 
du  Frère  Edme,  un  de  ses  membres  les  plus  dé- 
voués, les  plus  actifs  et  les  plus  distingués. 

Cet  excellent  religieux,  travailleur  infatigable, 
joignait  à  une  piété  solide  des  manières  aimables 
et  séduisantes.  Sa  conversation,  alimentée  par  des 
connaissances  étendues  et  variées,  était  pleine  de 

charme  :  littéra- 
ture .  sciences  . 
dessin,  musique, 
peinture,  etc., 
aucune  branche 
des  Beaux-Arts 
ne  lui  était  étran- 
gère. 

Nombreux 
sont  les  établis- 
Ifo  sements  dont  les 
con  structions 
ont  été  édifiées 
sur  des  plans 
fournis  par  lui. 
Souvent  il  diri- 
geait lui-même 


Frère  Simpliciex. 


les  travaux. 

11  publia,  en  collaboration  avec  le  Frère  Maxi- 
milien.  un  cours  complet  de  grammaire  divisé  en 
t^ois  parties. 

Décoré  des  palmes  académiques,  le  Frère  Edme 
siégea,  durant  plusieurs  années,  comme  exami- 
nateur dans  la  commission  d'examen  de  l'Ins- 
truction primaire  à  Vannes. 

Toujours  sur  la  brèche,  toujours  disposé  à  rendre 
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service,  le  bon  Frère  ne  comptait  ni  avec  ses  forces 
ni  avec  sa  santé  :  la  veiile  de  son  décès  il  travaillait 
encore.  On  peut  dire  qu'il  a  été  victime  de  son  dé- 
vouement pour  ses  Frères  et  pour  son  Institut.  Il 
était  âgé  de  66  ans  seulement. 

Le  Frère  Edme  a  été  remplacé  dans  le  Conseil 
de  l'Institut  par  le  Frère  Simplicien,  secrétaire 
particulier  du  Supérieur  Général  et  ancien  Direc- 
teur principal  des  Frères  de  Gascogne. 

L'élection  du  nouvel  Assistant  se  fit  le  3  juin  1888. 

Le  Manuel  de  Piété  à  Vusage  des  Frères  de 
l'Instruction  chrétienne  fut  imprimé  en  1889. 

Cet  excellent  livre,  due  à  la  plume  d'un  membre 
de  l'Institut  de  Ploërmel,  fut  soumis  à  l'approba- 
tion de  deux  éminents  prélats,  qui  lui  décernèrent 
les  plus  grands  éloges.  Monseigneur  Bécel  écrivait 
à  ce  sujet  au  Révérend  Frè  -e  ^yprien,  à  la  date  du 
16  juin  : 

H  Disciple  intelligent  et  aimé  de  1  eminent  Fon- 
dateur de  votre  Institut,  vous  n'avez  point  perdu 
de  vue  la  leçon  et  les  exemples  de  ce  Maître 
vénéré...  Aussi,  sans  négliger  le  coté  secondaire, 
scientifique  et  pédagogique  de  votre  Œuvre,  aspi- 
rez-vous particulièrement  à  former  des  Instituteurs 
vertueux,  désireux  de  prêcher  de  parole  et  d'exem- 
ples,de  soutenir  avantageusement  une  concurrence 
loyale  et  de  défier  une  rivalité  malhonnête. 

«  De  là  les  Grandes  Retraites  que  vous  avez 
inaugurées  et  les  exercices  multiples  d'un  plus 
long  Noviciat  Autant  de  mesures  propres  à  forti- 
fier, dans  votre  Congrégation,  l'esprit  religieux  qui 
doit  animer  et  soutenir  les  Maîtres  et  les  rendre 
dignes  de  la  confiance  des  familles  chrétiennes... 
(i  13 
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«  Votre  Manuel  de  Piété  est  un  recueil  sub- 
stantiel qui  forme,  en  quelque  sorte,  une  petite 
bibliothèque  suffisante  pour  conduire  à  la  perfec- 
tion chrétienne  ceux  de  vos  Frères  qui  s'en 
pénétreront  l'esprit  et  le  cœur.  » 

La  sixième  Assemblée  capitulaire, régulièrement 
convoquée  pour  le  17  juillet,  procéda  le  lendemain, 

sous  la  présiden- 
ce de  Mgr  Bécel. 
à  l'élection  des 
Supérieurs  ma  - 
jeurs. 

Le  nom  du  Ré- 
vérend Frère  Cy- 
prien  sortit  de 
l'urne  pour  la 
sixième  fois  :  et 
le  même  jour, 
les  Frères  Job  , 
Yriez-Marie .  A- 
natolien  .  Ferdi- 
nand, Simplicien 
et  Abel  furent 
nommés  Assis- 
tants. 
Le  Frère  Abel.  le  nouveau  membre  du  Conseil, 
dirigeait  depuis  quatorze  ans  l'importante  Maison 
de  la  Guerche-de-Bretagne. 

Le  soir  de  l'élection,  le  télégramme  suivant  arri- 
vait de  Rome  en  réponse  à  celui  adressé  le  matin 
même  à  Léon  XIII  : 

«  Saint  Père,  agréant  sentiments  exprimés. donne 
de  grand  cœur  Bénédiction  apostolique  sollicitée 
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pour  Révérend  Frère  Cyprien,  Supérieur  Général 
des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  de  Ploërmel, 
à  ses  six  Assistants  et  à  toute  la  Congrégation. 

«  CARDINAL  RAMPOLLA.  ,> 

Il  était  difficile  que  le  Chapitre  général  prolon- 
geât sa  session  à  cette  époque  de  l'année.  Or,  des 
questions  de  la  plus  haute  importance  pour  l'orga- 
nisation définitive  de  l'Œuvre  de  l'abbé  J.-M.  de  la 
Mennais  attendaient  une  solution  :  une  seconde 
session  s'imposait  ;  elle  eut  lieu  en  septembre. 

Nous  avons  lu  le  Décret  de  louange  de  Pie  IX  en 
faveur  de  l'Institut  et  le  Bref  si  paternel  adressé 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  au  vénérable  Fonda- 
teur. Ce  n'était  pas  l'approbation  définitive  :  l'Eglise 
procède  avec  une  sage  lenteur  ;  avant  d'approuver 
un  Institut,  elle  exige  de  sa  part  des  preuves  de 
vitalité  et  une  orthodoxie  parfaite  dans  les  consti- 
tutions. 

Le  Chapitre  de  1889,  convaincu,  ainsi  que  le  dit 
Bossuet,  que  «  l'Eglise  est  la  chaîne  qui  unit  tout, 
le  fil  qui  ne  rompt  jamais  »  ;  persuadé,  d'ailleurs, 
que  tout  corps  religieux  doit  recevoir  sa  vie  de 
l'approbation  canonique,  prit  un  arrêté  par  lequel 
il  chargeait  l'administration  de  l'Institut  défaire 
les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  l'approba- 
tion définitive  du  Saint-Siège. 

La  décision  capitulaire  était  empreinte  d'une 
haute  sagesse.  Les  Congrégations  religieuses 
modernes,  plus  exposées  peut-être  que  celles  qui 
naquirent  aux  époques  de  foi  profonde,  ont  un  plus 
grand  besoin  de  puiser,   à  cette  source  divine,  la 
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sève  et  la  vigueur  qui  leur  assurent  sécurité,  indé- 
pendance et  stabilité,  malgré  l'hostilité  des  hommes 
et  des  lois. 

Le  15  février,  le  Révérend  Frère  Cyprien,  accom- 
pagné du  Frère  Abel,  l'un  de  ses  Assistants, 
prenait  pour  la  quatrième  fois  le  chemin  de  la 
Ville  Éternelle.  Il  était  porteur  d'un  dossier  volu- 
mineux dans  lequel  figuraient  de  nombreuses 
lettres  de  recommandations  gracieusement  oc- 
troyées parles  Évèques  dont  les  diocèses  possèdent 
des  écoles  tenues  par  les  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne. 

Il  faut  lire  ces  lettres  pour  voir  en  quelle  haute 
estime  les  vénérés  prélats  tiennent  l'Œuvre  de 
l'illustre  abbé  de  la  Mennais. 

Monseigneur  Richard,  cardinal -archevêque  de 
Paris,  qui,  depuis  plus  de  quarante  ans,  honore 
l'Institut  de  sa  haute  bienveillance,  écrivit  lui-même 
directement  à  Léon  XIII  une  lettre  dont  voici 
une  traduction  : 


«  Très  Saint  Père, 

«  Le  Révérend  Frère  Cyprien,  Supérieur  Géné- 
raldela  SociétédesFrèresdits  de  l'Instruction  chré- 
tienne, m'a  informé  dernièrement  qu'il  soumettrait 
dans  peu  de  temps  les  Constitutions  de  ladite 
Société  à  l'approbation  définitive  de  Votre  Sainteté: 
il  m'a  prié  de  joindre  mes  prières  à  ses  vœux. 

«  De  plus,  j'ai  appris  avec  plaisir  du  même  Révé- 
rend Supérieur  que  le  Chapitre  de  ce  pieux  Institut, 
récemment    assemblé,   a    demandé,  par    suffrage 


&5^- 


r 


I.  ABBE   J.-M.    DE   LA   MENNAIS 


unanime,   que   désormais    les  Frères    émettraient 
publiquement  les  trois  vœux  ordinaires  de    pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance. 
.    «  Il  me  semble  bon.  Très  Saint  Père,  de  recom- 
mander   instamment    la   supplique  du    Révérend 


Cardinal  Kichaku.  archevêque  de  Paris. 

Supérieur  dudit  Institut  :  car  depuis  longues 
années  déjà  je  connais  pertinemment  la  pieuse 
Société. 

«  Elle  a  pris  naissance  au  diocèse  de  Vannes, 
dans  la  Petite-Bretagne,  et  il  m'a  été  donné  de 
constater,  pendant  de  longues  années,  dans  mon 
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propre  diocèse  d'origine  —  à  savoir  le  diocèse  de 
Nantes  —  combien  elle  a  rendu  de  services  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

«  De  plus.  ça  été  pour  moi  une  grande  consola- 
tion d'avoir  connu  le  Fondateur  de  cet  Institut, 
c'est-à-dire  I'Abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais, 
qui  fut  animé  d'une  si  grande  charité  pour  les 
enfants  pauvres  et  d'un  si  grand  zèle  pour  leur 
éducation  chrétienne,  et  dont  la  mémoire  est  en 
bénédiction  clans  ce  pays. 

«  C'est  donc  par  de  très  instantes  prières  que  je 
supplie  Votre  Sainteté  d'agréer  la  supplique  du 
Révérend  Supérieur  et  d'approuver  définitivement 
les  Constitutions  de  ce  pieux  Institut. 

«  Très  humblement  prosterné  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté,  j'implore  la  Bénédiction  apostolique  pour 
moi  et  pour  le  peuple  qui  m'est  confié. 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  dévoué 
serviteur  et  fils. 

•<   Signé  :  7  François.  Card.  Richard. 
Arch.  de  Paris. 

«  Paris,  le  13  décembre  1889.  » 

Après  avoir  préparé  toutes  les  pièces  du  dossier 
qui  devait  être  déposé  à  la  S.  Congrégation  des 
Evèques  et  des  Réguliers,  le  Supérieur  de  Ploër- 
mel  put  enfin,  le  jeudi  13  mars,  se  prosterner  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife,  qui  l'accueillit  avec 
cette  bonté  paternelle  que  Léon  XIII  lui  avait  déjà 
témoignée  précédemment. 

Après  qu'il  eut  rendu  à  Sa  Sainteté  un  compte 
sommaire  de  l'état  de  la   Congrégation  et  fait  con 
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naître  le  but  de  son  voyage  :  «  .le  suis  heureux  de 
tout  ce  que  vous  me  dites,  répartit  le  Saint-Père.. . 
Quelle  œuvre  importante,  en  ce  moment  surtout, 
que  celle  à  laquelle  se  dévouent  vos  Frères  ! 

Puis  les  pèlerins  avant  sollicité  quelques  fa- 
veurs :  «  Oui  !  oui  '.  répliqua  Sa  Sainteté,  j'accède 
de  grand  cœur  à  tous  vos  désirs  :  je  prie  Dieu  pour 
que  votre  pieux  Institut  se  développe  de  plus  en 
plus  pour  l'œuvre  si  capitale,  à  notre  époque  sur- 
tout, de  l'instruction  chrétienne  de  la  jeunesse.  — 
Que  le  Seigneur  vous  remplisse  tous  de  son  Esprit, 
afin  que  vous  fassiez  toujours  beaucoup  de  bien 
parmi  les  enfants  et  les  jeunes  gens  !  « 

Au  cours  de  l'audience,  le  Révérend  Frère 
Cyprien  déposa  au  pied  du  trône  pontifical  un 
exemplaire  du  Manuel  de  Piété  à  l'usage  de  l'Ins- 
titut :  et  dès  le  lendemain  il  recevait  du  cardinal 
Rampolla,  au  nom  du  Souverain  Pontife,  les 
remerciements  les  plus  gracieux. 

Un  mois  plus  tard,  le  cardinal  Séraphin  Vannu- 
telli  était  nommé  par  Léon  XIII  protecteur  de 
l'Institut  de  Ploërmel. 

Tout  allait  donc  pour  le  mieux,  et  il  y  avait  lieu 
d'espérer  que  les  vaux  du  Chapitre  général  de  1889 
recevraient  bientôt  leur  complet  accomplissement. 

Le  Frère  Ferdinand,  qui  avait  dirigé  les  maisons 
de  Guérande  et  de  X.-D.  de  Toutes- Aides,  et  qui 
fut. pendant  quinze  ans.  Assistant  du  Supérieur 
Général  et  directeur  de  la  Maison-Mère,  était  décédé 
à  Ploërmel  le  2  novembre  1889. 

Ce  religieux  ne  se  distingua  pas  seulement  par 
d'éminentes  qualités  administratives,  mais  encore 
et  surtout  par  une  grande  piété. 
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Il  avait  entrepris,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  d'importantes  réparations  à  l'église  de  la 
Communauté  :  et  il  fallait  voir  avec  quelle  joie  il  y 
mettait  son  coeur,  ses  soins  et  son  activité. 

C'est  au  zèle  et  à  la  piété  du  Frère  Ferdinand 
que  l'église  delà  Maison  principale  doit  de  possé- 
der son  élégant  autel  du  Sacré-Cœur. 


VI.  —  Les  laïcisations  en  Bretagne.  —  Les 
Frères  reprennent  leur  liberté  d'action.  — 
Apostolat  de  la  Prière  dans  les  écoles.  — 
Noces  de  diamant  du  Révérend  Frère 
Cyprien.  —  Décès  du  Frère  Ladislas. 

Pendant  que  la  Communauté  de  Ploërmel  se 
réjouissait,  ajuste  titre,  des  faveurs  dont  le 
Saint-Siège  daignait  combler  l'Institut  et  son  digne 
Supérieur,  les  laïcisations  d'écoles  se  succédaient 
dans  les  diocèses  de  Bretagne  avec  une  déso- 
lante persistance.  Sans  tenir  le  moindre  compte 
des  désirs  des  municipalités  qui.  dans  des  délibé- 
rations fortement  motivées,  exprimaient  la  volonté 
formelle  de  maintenir  les  Frères  à  la  tête  de  leurs 
écoles,  les  maîtres  religieux  étaient  partout  rem- 
placés par  des  maîtres  laïques. 

Ces  laïcisations  forcées  ont  fourni  à  nos  excel- 
lentes populations  bretonnes  l'occasion  de  mani- 
fester un  dévouement  admirable  à  la  cause  sacrée 
de  la  Religion.  On  peut  dire  que  leur  foi  a  vérita- 
blement transporté    les  montagnes.   Des  paroisses, 
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dépourvues  de  ressources,  ont  pu.  grâce  à  la  bonne 
volonté  de  tous,  élever  en  quelques  mois  des 
écoles  chrétiennes  libres.  On  tenait,  avant  tout,  à 
conserver  les  Frères  :  le  Pasteur  et  le  troupeau 
se  donnaient  la  main  avec  une  touchante  unanimité  ; 
et,  quelques  mois  après  la  laïcisation. lécole  parois- 
siale s'ouvrait  par  une  cérémonie  émouvante. 

Le  plus  souvent  c'était  l'Evêque  en  personne  qui 
bénissait  les  classes.  L'image  bénie  du  Sauveur, 
chassée  de  l'école  neutre,  était  portée  en  triomphe 
sur  des  brancards  richement  ornés,  et  le  Prélat 
lui-même  la  fixait  à  la  place  d'honneur  qui  lui  était 
réservée  dans  la  nouvelle  école.  La  population 
entière  était  sur  pieds:  et  souvent  des  larmes  de 
joie  inondaient  le  visage  des  mères... 

Le  lendemain  l'école  chrétienne  recevait  la  grande 
majorité  des  enfants,  et  nous  pourrions  citer,  en 
Bretagne  et  ailleurs,  nombre  de  paroisses  où  les 
éc»  les  neutres  ne  sont  fréquentées  que  par  deux 
ou  trois  élèves. 

Jamais  les  demandes  de  fondation  d'écoles  ne 
furent  plus  nombreuses  qu'à  l'heure  actuelle.  Cha- 
que jour,  les  Supérieurs  de  Ploërmel  se  voient 
dans  la  pénible  nécessité  de  refuser  des  demandes 
appuyées  par  des  Cardinaux,  des  Evêques.  des 
députés  et  d'autres  personnages  de  la  plus  haute 
distinction.  Monseigneur  Gouthe-Soulard  lui-même, 
l'intrépide  prélat  si  connu,  n'a  pas  trouvé  grâce 
devant  l'obligation  que  s'est  imposée  l'Institut  de 
Ploërmel  de  servir  d'abord  la  Bretagne  et  ses 
missions  coloniales. 

Durant  les  années  qui  ont  précédé  les  laïcisations, 
une  neutralité  monstrueuse  était  imposée  aux  Frè-  _ 
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res.Ils  étaient  même  tenus,  plus  strictement  que  les 
laïques,  à  l'observation  de  la  loi,  qui  imposait  pour- 
tant à  tous  la  neutralité.  On  connaît  le  mobile  non 
avoué  de  ces  procédés... 

Les  laïcisations  consommées,  les  Frères  repri- 
rent heureusement  leur  liberté  d'action,  et  s'em- 
pressèrent  d'organiser  dans   toutes    leurs    écoles 

l'excellente  et  pieu- 
se Ligue  connue 
sous  le  nom  d'A- 
postoLat  de  la 
Prière. 

Cette    organisa- 
tion avait  été  dési- 
rée  par  le  Chapitre 
général    de    1889, 
qui     avait    même 
formulé  un  vœu  à 
ce   sujet.    Des  dé- 
marches furent 
donc    faites    dans 
ce   but  auprès  du 
Révérend    Père 
Régnault,    Direc- 
teur général  de 
'Œuvre,  qui   s'empressa  d'accéder  au  pieux  désir 
des    Frères    :    des    Diplôme?    d'agrégation    furent 
adressés    à   toutes  les  Maisons  de  l'Institut,  avec 
des  Billets  <l  ad  mis  si  on  pour  les  élèves. 

«  Bénissons  Dieu.  M.  T.  C.  Frères,  écrivait  le  Révé- 
rend Frère  Cj-prien  à  tous  les  membres  de  sa  Congré- 
gation, bénissons  Diau  de  ce  qu'il  veut  bien  se  ser- 
vir  de  notre  humble  ministère  pour  propager  la  ~ 

4.  -  k> 
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L  ABBE   J.-M.    DE   LA    MENNAIS 


dévotion  à  son  Divin  Cœur,  et  ne  négligeons  rien 
pour  que.  le  plus  tôt  possible,  la  belle  Œuvre  de 
Y  Apostolat  soit  complètement  organisée  dans  toutes 
nos  Maisons.  » 

Nous  avons  assisté  aux  inoubliables  fêtes  par 
lesquelles  la  Communauté  de  Ploërmel  célébrait, 
en  octobre  1836,  les  noces  d'or  de  son  Supérieur 
Général.  Le  25  février  1891,  elle  consacrait,  par  une 
nouvelle  cérémonie,  le  soixantième  anniversaire 
de  l'entrée  en  religion  du  Révérend  Frère  Cyprien, 
et  le  trentième  de  son  élévation  au  Généralat. 

A  cette  occasion,  Son  Eminence  le  Cardinal 
Vannutelli,  Protecteur  de  l'Institut,  adressa  au  vé- 
nérable jubilaire  le  télégramme  suivant  : 

«  Pour  Ploërmel.  de  Rome. 

■<  Vous  envoie  bénédiction  toute  spéciale  occasion 

trentième  anniversaire  votre   élection,   demandant 

que  Dieu  vous  garde   longtemps,   très  longtemps 

encore. 

<•  CARDINAL  VANNUTELLI.  » 

Vers  la  même  époque, Son  Eminence  adressait  au 
Révérend  Frère  Cyprien  et  aux  membres  de  son 
Conseil,  une  lettre  où  nous  lisons  : 

«  Je  me  réjouis  de  pouvoir  me  dire  le  Protecteur 
de  votre  Institut  près  le  Saint-Siège ...  A  une 
époque  comme  la  nôtre,  où  l'on  essaye,  par  tous 
les  moyens,  d'arracher  les  âmes  à  l'influence  bien- 
faisante de  l'Église,  il  est  beau  et  bien  consolant  de 
prêter  son  concours  aux  cœurs  généreux  qui  se 
dévouent  à  la  rude  tâche  de  protéger  les  enfants 
contre  les  séductions  du  monde  et  les  pièges  des 
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méchants  :  de  leur  inspirer  l'attachement  à  la  Reli- 
gion, l'amour  du  bien,  le  respect  envers  l'autorité  ; 
d'en  faire,  en  un  mot.  de  bons  citoyens  et  des 
chrétiens  sérieux.  Tel  est  le  rôle  tout  apostolique 
de  votre  Congrégation. 

«  Je  suis  heureux  de  vous  appartenir  en  quelque 

sorte,  et  vous  sou- 
haite les  meilleu- 
res bénédictions 
d'En-Haut.  » 

D'autre  part,  le 
16  janvier  1891 ,  le 
Cardinal  Rampol- 
la,  traduisant  les 
sentiments  du 
Souverain  Ponti- 
fe, écrivait  : 

«  Sa  Sainteté 
qui  sait  bien  quels 
services  rendent  à 
la  Religion .  à  la 
Morale  et  à  la  So- 
ciété, les  Frères  de 
l'Instruction  chré- 
tienne, prie  le  Seigneur  pour  que  l'Œuvre  entre- 
prise à  la  gloire  de  son  Très  Saint  Nom  devienne 
de  plus  en  plus  féconde  en  fruits  de  salut ,  et 
accorde  de  tout  cœur  au  Supérieur,  et  à  tous 
ceux  qui  l'aident  dans  sa  sainte  entreprise,  la  béné- 
diction apostolique.  » 

\près  avoir  transmis  à  ses  Frères  ce  nouveau 
témoignage  de  la  haute  bienvieillance  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  Révérend  Frère  Cyprien  ajoutait 


Frère  Ladislas. 
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Recevez,  M.  T.  C.  Frères,  avec  un  profond 
sentiment  de  reconnaissance,  la  Bénédiction  que 
daigne  nous  accorder  si  paternellement  notre  Très 
Saint  Père  le  Pape  Léon  XIII.  Plus  que  jamais, 
ayez  pour  la  Sainte  Eglise  et  pour  le  Souverain 
Pontife  un  amour  et  un  dévouement  sans  bornes. 
Priez  et  faites  prier  vos  élèves  pour  son  auguste 
personne.  Le  culte  envers  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  porte  toujours  bonheur  ;  et,  comme  on  nous 
l'écrivait  récemment  de  Rome,  «  Dieu  se  plaît  à 
combler  de  ses  faveurs  ceux  qui  font  preuve  d'un 
sincère  attachement  et  d'une  docilité  respectueuse 
à  l'égard  du  successeur  de  Pierre.  » 

Le  Frère  Ladislas,  ancien  Assistant,  mourut  en 
1891 . 

Le  Frère  Ladislas  dirigeait  l'école  de  Ploubalay 
depuis  plusieurs  années,  lorsque,  en  1854.  l'Abbé 
de  la  Mennais  l'appela  à  la  Maison  principale  pour 
aidera  la  formation  pédagogique  desjeunesMaîtres. 

Le  vénéré  Fondateur  ne  tarda  pas  à  lui  accordtr 
toute  sa  confiance  et  le  mit  au  nombre  des  Frères 
composant  le  Secrétariat. 

Durant  29  ans,  le  Frère  Ladislas  remplit  avec  un 
grand  dévouement  sa  charge  d'Assistant.  C'était 
une  nature  prompte  et  énergique.  Son  coup  d'œil 
sur  et  sa  volonté  toute  bretonne  rendaient  sa  pa- 
role brève  et  parfois  un  peu  rude  ;  mais,  sous  des 
dehors  austères,  le  religieux  cachait  un  excellent 
cœur,  une  grande  bonté,  une  vertu  solide  et  une 
admirable  droiture.  La  ligne  droite  toujours  et  quand 
même  :  telle  paraissait  être  sa  devise. 

Il  ne  sut  dissimuler  qu'une  chose  :  les  connais- 
sances très  étendues  et  variées  qu'il  avait  acquises 
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par  un  travail  assidu,  et   qui   lui   permirent  de  se 
rendre  grandement  utile  à  son  Institut. 

Le   Frère     Ladislas  est    décédé   à    Ploërmel  le 
1  r  mars  1891,  à  l'âge  de  74  ans. 


VII.  —    L'Institut    est    définitivement    ap- 
prouvé. —   Décret   d'approbation.   —    La 
croix  de  Chevalier  de  l'Ordre   du  Christ. 
—  Conclusion 

Cependant  les  Constitutions  de  l'Institut,  dépo- 
sées depuis  environ  un  an  à  la  Sacrée  Congre  - 
gationdes  Evëques  et  des  Réguliers,  en  vue  de  l'ap- 
probation canonique,  allaient  être  l'objet,  de  la  part 
de  cette  Congrégation,  d'un  examen  approfondi.  Et 
comme  il  importait  d'être  en  mesure  de  répondre 
aux  objections  qui  pouvaient  se  produire,  le  Supé- 
rieur de  Ploërmel.  accompagné  du  Frère  Abel. 
reprit  le  chemin  de  Rome  en  même  temps  que 
Monseigneur  Bécel. 

C'était  pour  la  cinquième  fois  que  le  Révérend 
Frère^  Cyprien  allait  se  prosterner  aux  pieds  du 
Pontife  suprême. 

Léon^XIII  l'accueillit  avec  sa  bonté  ordinaire. 

et  dès  le  7  mars,  le  télégramme  suivant,  arrivait  à 

Plcërmel. 

«  Pour  Ploërmel.  de  Rome. 

«  Institut  approuvé. 
<■  F.  C3'prien.  » 
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Les  vieux  du  Chapitre  général  de  18S9  étaient 
accomplis. 

Inutile  de  dire  avec  quelle  joie  cette  nouvelle  fut 
accueillie  par  les  Frères. 

Cette  joie  se  manifesta  particulièrement  lorsque  le 
Supérieur  Général  arriva  de  la  Mlle  Eternelle,  por- 
teur du  Déchet  qui  accordait  l'approbation  cano- 
nique à  rŒuvre  principale  du  vénérable  abbé  de 
la  Mennais. 

Le  Décret  fat  promulgué  solennellement,  par 
Monseigneur  l'Evèque  de  Vannes,  le  7  avril  1891. 
Voici  ce  document  : 

Décret  d'approka  i  i<  >x. 

De  L'union  des  deux  fondations  distinctes  établies 
pour  l'instruction  chrétienne  et  civile  des  enfants  du 
peuple,  l'une  à  Auray  en  l'année  1816',  l'autre  à 
Saint-Brieac  l'année  suivante,  en  1817.  par  les  soins 
et  'e  zèle  d'un  prêtre  dévoué,  Jean-Marie  de  la 
Mennais.  alors  vicaire  général  de  Saint-Brieuc.  est 
née.  en  i  $21,  la  pieuse  congrégation  des  Frères  de 
l'Instruction  chrétienne  de  Ploërcnel,  ainsi  dite  du 
lieu  de  la  Maison-Mère. 

La  fin  ou  le  but  spécial  de  cette  Congrégation, 
comme  son  titre  lui-même  l'indique,  est  l'instruction 
chrétienne  des  enfants  du  peuple,  surtout  dans  les 
écoles  appelées  primaires. 

Ces  Frères,  qui  vivent  en  communauté,  ne  for- 
ment absolument  qu'une  seule  classe:  et.  quoique 
dans  le  commencement,  ils  ne  fussent  liés  que  par 
le  vœu  d'obéissance,  ils  émettent  aussi  maintenant 
les  deux  autres  vœux  simples  ordinaires  de  pauvre- 

*  Par  If  H.  Pèie  Deshayes. 
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té  et  de  chasteté,  d'abord  pour  un  temps,  puis  à 
perpétuité;  en  outre,  ils  sont  soumis  à  la  direction 
d'un  Supérieur  Général. 

La  pieuse  Société  s'est  tellement  étendue  avec 
l'aide  de  Dieu,  que  le  7  janvier  1851,  elle  mérita 
d'être  honorée  d'un  Décret  hudatifàuPaipe  Pie  IX, 

de  sainte  mémoire. 
Encouragés  par 
ce  témoignage  pu- 
blic du  Siège  Apos- 
tolique, les  Frères 
rivalisèrent  d'ar- 
deur pour  la  cause 
de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  et  s'efforcè- 
rent de  tout  leur 
pouvoir  d'attein  - 
dre  le  but  proposé: 
ils  virent  la  Con- 
grégation prendre 
les  plus  magnifi- 
ques développe- 
ments. Et,  en  effet, 
aujourd'hui  cette 
Congrégation 
compte  environ  1900  membres,  avec  380  écoles  ; 
elle  est  répandue  dans  27  diocèses  de  France, 
ainsi  que  dans  plusieurs  colonies  de  cette  nation 
et  dans  d'autres  pays,  au  grand  profit  de  la  Société 
chrétienne  et  de  la  Société  civile. 

C'est  pourquoi,  exposant  toutes  ces  choses,  et  les 
confirmant  par  des  lettres  de  recommandation  de 
tous  les  Ordinaires  des  lieux   où  se  trouvent  des 


Mgr  Guilloux,  archevêque  de  Port-au- 
Prince,  ancien  aumônier  de  la  Com- 
munauté de  Ploèrmel. 
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maisons  de  la  pieuse  Congrégation,  le  Supérieur 
Général  actuel,  le  Frère  Cyprien.  supplia  très  hum- 
blement Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  d'accorder 
à  l'Institut  et  aux  Constitutions  qui  le  régissent 
l'Approbation  pontificale. 

Le  rapport  en  fut  fait  à  Sa  Sainteté  par  Monsei- 
gneur le  Secrétaire  de  cette  Sacrée  Congrégation 
préposée  aux  affaires  et  aux  consultations  des  Evo- 
ques et  des  Réguliers  dans  l'audience  du  13  mars  1891. 
Après  avoir  tout  examiné,  et  tenant  compte  surtout 
des  lettres  de  recommandation  des  Ordinaires.  Sa 
Sainteté  a  daigné  avec  bienveillance  approuver  et 
confirmer  ladite  Congrégation  des  Frères  de  l'Ins- 
truction chrétienne  de  Ploërmel  comme  Institut  à 
vœux  simples,  ainsi  que  par  la  teneur  du  présent 
Décret  le  même  Institut  est  Approuvé  et  Confirmé, 
sauf  la  juridiction  des  Ordinaires,  conformément 
aux  Sacrés  Canons  et  Constitutions  Apostoliques; 
Sa  Sainteté  diffère  à  un  temps  plus  opportun  l'ap- 
probation des  Constitutions,  au  sujet  desquelles,  en 
attendant,  Elle  a  ordonné  de  communiquer  plu- 
sieurs observations. 

Donné  à  Rome,  au  Secrétariat  de  la  Congrégation 
des  Evêques  et  Réguliers,  ce  1(3  mars  1891. 

7  Signé  :  I.  Cardinal  VERGA, 

Préfet. 
Place  du  Sceau. 

fFRAxrois-Louis,  Ev.  de  Callinice, 

Secrétaire. 

En  cette  année  1891,  les  bénédictions  de  toutes 
sortes  pleuvaient  sur  l'Institut  de  Ploërmel  avec 
une  persistance  digne  de  remarque. 
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Nous  n'avons  pu  énumérer  que  les  principales 
faveurs  accordées  par  l'Eglise  :  en  voici  maintenant 
d'un  autre  ordre. 

Le  20  septembre,  le  Révérend  Frère  Cyprien 
recevait,  du  Prince  de  Léon,  la  lettre  qui  suit,  à 
laquelle,  sans  doute,  il  était  loin  de  s'attendre  : 

«  Paris,  le  19  septembre  1891. 
«  Mon  Révérend  Frère, 

«  Je  suis  heureux  de  vous  apprendre  qu'en  con- 
sidération de  vos  mérites  personnels  et  des  services 
que  rend  votre  Institut,  le  roi  de  Portugal  vient  de 
vous  conférer  la  croix  de  Chevalier  de  I  Ordre  du 
Christ. 

«  Recevez  tous  mes  compliments  les  plus  sin- 
cères, mon  Révérend  Frère,  et  cro}rez  à  ma  haute 
considération. 

«  Le  Prince  de  Léon.  » 

Le  Prince  lui-même  vint  à  Ploërmel  et  attacha  sur 
la  poitrine  du  Supérieur  Général  la  croix  de  Che- 
valier du  Christ,  après  avoir  prononcé  les  paroles 
suivantes  :  ♦ 

«  Mon  Révérend  Frère, 

«  L'Ordre  du  Christ  a  été  fondé,  il  y  a  bien  long- 
temps déjà1,  pour  combattre  les  hérétiques  et  les 
infidèles.  Aujourd'hui  la  Société  religieuse  que  vous 
dirigez  depuis  plus  de  trente  ans  avec  la  plus  haute 
sagesse,  lutte  à  son  tour  contre  les  ennemis  de 
notre  religion,   contre  ceux    surtout  qui    veulent 

'  En  1318. 
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enlever  la  foi  du  cœur  même  des  enfants.  A  ce 
titre,  mon  Révérend  Frère,  votre  Œuvre  mérite  la 
reconnaissance  de  tous  les  vrais  chrétiens.  Voilà 
pourquoi  le  Roi  a  voulu  récompenser  vos  mérites 
personnels,  et  donner  à  votre  Institut  une  marque 
d'honneur  et  de  sympathie. 

«  Je  suis  heu- 
reux d'avoir  été 
choisi  pour  vous 
remettre  la  croix 
de  l'Ordre  du 
Christ,  car  je  sais 
qu'elle  sera  no- 
blement portée!  <> 

Ajoutons  que, 
dès  1880,  le  gou- 
vernement de  la 
catholique  Espa- 
gne avait  donné 
à  l'Institut  de 
Ploërmel  un  té- 
moignage de  par- 
ticulière sympa- 
thie en  adressant 

au  Supérieur  Général  la  croix  de  Chevalier  de  Saint- 
Jcin -de- Jérusalem  :  c'était  sans  doute  une  sorte 
d'invitation  à  entrer  sur  cette  terre  hospitalière,  à 
la  frontière  de  laquelle  la  Congrégation  possède 
déjà  quelques  maisons. 

L'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  a  pour 
Grand-Maître  le  président  du  Sénat  espagnol,  et 
possède  un  grand  nombre  d'hôpitaux,  d'asiles  et 
d'écoles. 


Mur  Million,  archevêque  de  Port-au-Prince, 
ancien  aumônier  de  la  communauté  de 
Ploërmel. 
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Nous  terminons  ici  l'historique  de  l'Œuvre  prin- 
cipale de  l'abbé  de  la  Mennais. 

«  Celui,  dit  Chateaubriand,  qui  fonde  une  fa- 
mille religieuse,  se  prolonge  sur  la  terre.  Son 
action  dans  la  société  humaine  échappe  à  tous  les 
calculs  et  reste  le  secret  de  Dieu.  » 

Oui.  l'abbé  de  la  Mennais  vivra  dans  ses  œuvres, 
qui  continueront,  grâces  à  Dieu,  de  répandre  dans 
les  Deux-Mondes  le  bienfait  de  l'instruction  chré- 
tienne. Le  souvenir  du  Père  soutiendra  le  courage 
des  Enfants,  et  la  persécution  sera  un  aiguillon 
pour  leur  zèle. 

Nous  n'avons  pu,  dans  ces  quelques  pages  con- 
sacrées à  l'Institut  de  Ploërmel,  nous  arrêter, 
même  un  instant,  devant  la  douce  figure  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  qui  ont  embaumé  du  par- 
fum de  leurs  vertus  les  paroisses  que  leur  humble 
ministère  a  évangélisées  et  souvent  transformées  ; 
mais  leurs  noms  sont  écrits  au  Livre  de  vie. 

La  Chronique  de  l'Œuvre  a  raconté  les  grands 
exemples  qu'ils  ont  laissés  à  leurs  Frères.  Comme 
leur  Père  vénéré. eux  aussi  ont  combattu  le  bon  com- 
bat: et  maintenant,  suivis  des  œuvres  saintes  qu'ils 
ont  accomplies,    ils  se  reposent  de  leurs  travaux. 

Les  biographies  déjà  publiées  formeraient  un 
beau  volume  qui  serait  lu  avec  intérêt  et  profit. 

D'autre  part,  à  peine  avons-nous  pu  mentionner 
en  passant  les  intéressantes  Missions  coloniales 
de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique,  de  Cayenne, 
de  St-Pierre  et  Miquelon  et  deTaïti,  où,  depuis  un 
demi-siècle,  les  Frères  de  Ploërmel  se  consacrent 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès  à  leurs  fonctions 
d'éducateur. 
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Nous  voulons  du  moins,  avant  de  clore  ces  pages, 
accorder  un  souvenir  affectueux  au  Noviciat  de 
Ploërmel,  de  plus  en  plus  florissant,  à  mesure  que 
les  temps  deviennent  plus  difficiles. 

Les  étrangers  qui  visitent  la  Maison-Mère  con- 
templent avec  bonheur  cette  foule  de  graves  ado- 
lescents :  Postulants,  Novices  et  Scolastiques  qui 
se  préparent  avec  ardeur  à  l'apostolat  de  l'éduca- 
tion chrétienne. 

Famille  choisie,  jeunesse  studieuse,  espoir  de 
leur  Institut,  ces  enfants  grandissent  dans  la  paix, 
le  travail  assidu,  le  recueillement  ,  l'obéissance  et 
la  piété  ;  pleins  de  ferveur  à  l'église  et  joyeux  en 
récréation. 

Les  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  sont.,  hé- 
las !  trop  peu  nombreux,  malgré  les  recrues  qui 
leur  arrivent  chaque  jour. 

Puisse  la  lecture  de  ces  pages  inspirer  à  plusieurs 
le  désir  de  venir  en  augmenter  le  nombre  ! 

Ainsi  que  le  disait  le  vénéré  Père  de  la  Mennais, 
«  l'éducation,  l'éducation  !  voilà  l'œuvre  par  excel- 
lence dans  les  jours  mauvais  que  nous  traversons.» 

«  La  vraie  gloire  du  Frère,  écrivait  naguère  M.  le 
Marquis  de  Dampierre,  ce  qui  donne  à  sa  mission 
une  si  haute  portée  sociale,  c'est  qu'il  s'est  fait  l'édu- 
cateur des  petits, le  défenseur  de  la  foi  du  peuple  con- 
tre les  tentatives  impies  qui  la  veulent  détruire.  Par 
là,  il  touche  au  cœur  de  nos  populations,  émues  d'un 
apostolat  qu'elles  savent  si  désintéressé...  Aussi, 
quiconque  porte  un  cœur  de  chrétien  et  de  patriote 
lui  doit-il  le  respect  et  l'affection.  » 

FIN 
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